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HISTOIRE DES RELIGIONS 



BIBLIOTHÈQUE DE VULGARISATION 



Nous nous proposons dans celle colleclion de présenler 
au public cullivé Vhisloire des diverses religions. 

Nos monographies ne seronl pas des œuvres dépure éru- 
dilion, mais un exposé du développemenl de ces religions, 
conçu d'après les meilleurs travaux et en faisant appel aux 
lois psychologiques et sociales. 

Nous pensons ainsi servir la cause chrétienne et montrer^ 
contre l'école ralionalislCy la valeur et' la pérennité du 
besoin religieux et la transcendance du catholicisme. 

A. Bros et 0. Habert, 
Professeurs au Grand Séminaire de Meaux. 



Paraîtront successivement dans la même collection : 

La Religion de la Grèce antique, par 0. Habert. 
Doctrines religieuses des philosophes grecs, par M. Louis. 



PREFACE 



I Dans un ouvrage récent snr la rénovation religieuse en 
_ ^ngleteiTe auxix" siècle. M, Thnreau-Dangin écrivait avec 
beaucoup de clairvoyance : c'est de la manière dont les 
oatholiques anglais actuels apporleront nne solution aux 
probii^mes d'exégèse et d'histoire religieuse, qne dépend 
r prestige et partant leur influence sur leurs conlempo- 



I Ne poiirrail-on pas en dire autant à l'heure actuelle des 
latholiques français '? S'il est une puissance avec laquelle 
^its que jamais il faut compter: c'est l'opinion. Avoir 
iiion contre soi, c'est se heurter ù des esprits prévenus 
i-niés, l'avoir pour soi c'est au cnnti-aire se préparer 
ion accueil. 

I Parmi lescondilions de relèvement du catholicisme en 
?e, l'une des plus fondamentales parait donc bien 
ilrele preslige de ses enseignements. Cliez nous égalc- 
ial que de prohièmes =(>ulevi''s, que de difficollf's amoii- 
&p|èesparces recherches historiquc-s et religieuses aux- 
on se livre avec passion doiiuis vingt-cinq ansl Le 
^me avait cru pouvoir détourner les esprits de 
"ces sortes d'ètndes pour les diriger tout entiers vers les 
sciences et leurs applications, et voilà que de tous cfttés, 
dans tous les camps, les études religieuses sont mises au 
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lircmier rang. CesL toujours !»■ mtfme combat ; il s'agitdiM 
savoir tiui l'ormora l'Aaie française : sera-ce la raison n^ 
tiirelle se confinant de plus en pins dans l'amônageraei 
fies intérêts, ou bien, sera-ce la raison é^;lai^éo etconsol^ 
par Jésus 1 

Dans ce but, des éludes en sens opposé et de valour ti 
diverse onl été tentées sur tontes Tes questio 
gieuses au double point de vue du la psycliologie et à 
l'histoire. 

Les uns ont pensé que lea croyances et les institutions 
religieuses a\ec leur développement étaient suffisamment 
expliquée^ par ceitains besoins ronciers de l'flme hii- 
mame par le mdieu social et li' progrés naturel de la 
cndisalion , on les a traitées comme des laits historiques, 
ni plus ni moins, auxquels était applicable la formule gé- 
nératrice dcTainc : la race, le milieu, le moment. Le Chris- 
tianisme lui-même n'aurait pas (?chapp6 à cette loi : évo- 
lution de 1a croyance ô la Divinité de Jésus Jusqu'à la 
définition de Nicêe, origine du sacerdoce et de lY'pisPopat, 
prépondérance progressive de Rome, développement sa- 
cramenlaire auraient leur explicnlion dans les attaches des 
premiers chrétiens avec riiéhraîame. le milieu gréco- 
romain, et certains besoins d'organisation inhi^rentsàlout 
corps social. Ainsi on ne fait plus appel qu'à des causes et 
à des lois que Vevpériern'e et l'histoire puissent vérifier, 
c'est donc un vaste naturalisme, un relativisme universel. 

Or HO Tait d'une portée très considérable s'est produit 
récemment. Ces questions qui jusqu'alors étaient pluliH 
réservées aux spécialistes, sont sur le point d'entrer dans 
le programme de renseignement orficiel ô lous les degrés, 
depuis l'étudiant en licence ou en agrégation qui recevra 
des cours savants, jusqu'au eandidot au certificat d'études 
auquel seront expliquées les plus importantes conclusions. 

Dans un maniresle récent signé de MM. Aulard. Ilavet, 
Laisant etc.. on réclame pour « ha démolilions nécps- 
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l'organisafion d'un enseignemenl d'hisl.oiiv des 
ffiligions, dans les facultés, les collèges et los Écoles 
^imaircs. 

Le but bien avoué des pélilionnoires est de dévoiler 

tles affirmations simplistes d'an clerijé iijnoranl el crédule >•, 

e ciinibatlre n l'erreur el le mensonge « afin de raontrer 

jï sous leur vrai Jour Fhisloirf des religions el relie de lu 

aapaulé I}. — " L'enseignemenl se bornera rigoureusement à 

Mlttdifr les religions par la méthode historique, c'esl-à-dire 

■critique exut^te des faits et des documenls en lest consi- 

'Vlérant non comme des doctrines émanées d'une autiirilé sur- 

tnalurelle devant laquelle on s'iticHne. mais comme des tnsli- 

^lulions humaineJi, comme des ensembles de pruliques el de con- 

M'^eptions inséparables de l'histoire de la civilisation, ciwtme 

; chapitre de l'évolution des sociétés », 

Si l'on ajoute à ce programme Je rétablissement 

Prochain du monopole de l'enseignement, u'est-ce pas 

e guerre ouverte, savante, qui s'annonce, dont l'âme de 

Kûs enTanls et de nos jeunes gens sera l'enjeu, et dont le 

lamp clos restera la philosophie, ['histoire et la psyrho- 

fegic religieuses ? 

i Des manuels s'élaborent, des professeurs sont prflts, rien 

leur n:ianquerH: l'organisation, l'argent, les diplômes, 

e formation, loul l'extérieur de l'appareil scientifique ; 

i sera-ce pas pour nous, catholiques, le plus énergique 

i stimulants 1 Qui ne s'èxpliquernît cotte parole prêtée 

emment à un Cardinal, que l'expulsion des religieux, la 

laration de TËglise et de l'Ëtat, maigi-é les difficultés 

ippoi'lées ainsi au cathi>lieisme, ne sont que jeux d'en- 

uprès de ce que l'on organise. Après des combats 

Ed'avant-garde, c'est la grande bataille qui se prépare, od 

un large front les forces înlellectnelles, morales et 

iales du catlinlicisnie voni se lieurler. dans un au- 

^rëme effort, avec celles de la libre-pensée, 

Dans quelques années les enfants nous arriveront nu 
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Or- .•■•■.rf?\i'«:js. rjo'^r !vr î^v-oij^ ^■'.■:jL-!j2-^s î'ien des fois 
o^iîj- ];* s-]It-i«i*r d" rf-:.-i:.->r : ôeil^ï e^-t n*>e le prc^jel 
'i'iiîj'r LiLJIotij-'ju'r -:•• v-;":.'-^r>?:i''rj d'histoire des Reli- 
ffion- : c*- •./'::/■*: r^-;-^ 1- i.rrTîiier 'i- îa 'Xtîifclîon. Avant de 
J'r pr«-r-!:nt-r ?i!J ]-■ -}.'i! :. 'i -i -i .^T'-i'i :ro:î r-ucor-? jifTiins d'in- 
'jj<jij':rlwi'rv.-i/j.-:j* 'J:jn* -îu-rl -.-^j-tri* iypi:vre est entî>eprise. 

lijjhon!. jj'iisqij'r rj«>* fj'ive-r^ai.'es s'ina-pirenl delà psy- 
K\i<)\t}'j\i' i'X i\4- iijirtoi:'-. for'-rr nous esl de les suivre sur 
<:*'. \(irï-h'\Ji, *:[ «J'y î4p|joî-t.»:-r. autcfnt qu'eux. ]»* souci de 
J *rxîirliltir|<; rri Ja jjp !oc«upa»:on de ne faire appel à des 
r;njs'îs lrîjns':<'iidaiiti:>. qii autant que cela sera vraiment 

Mîiis d«; f'.' que notre m»}tlio«ie soit avant tout positive, 
il n<' s'r'iisuit pasque nous soyons positivistes, à Dieu ne 
plîiisel l>'*puis h*:s travaux de Newton, de Laplace et de 
Faye. on tend de plus en plus à expliquer le monde astro- 
nomique parexrjniple par des causes purement naturelles; 
à pîirl<*r rijroureus(;nient, elles seules sont scientifiquea. 
Mîiis ci'p^Midîint pour expliquer l'origine première des 
choses «'t nièriie riiarnioniruse continuité de leur évolu- 
tion, \r. pliilosoplie (;sl hicFi oldigé de recourir à Dieu. 

I)r Fu(>ni(*,si les lois psycliologirpies et sociales expli- 
cpirnl S('ul(^s srirnlifif/iuimrnlUi genèse et le dévelopi)cment 
dt^s rrligioFis, hicn eFittMidu, il s'agildes religions en dehors 
fie ht lUUuUttl'um mosaïque et chn^lienne, la collection évitera 
enrllrtf-e (pii In concerne, ])référaid la rés<»rver aux spé- 
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les en éludes bibliques) il reste en elles cependant 
I un progrès moral plus ou moins lenl, qui Wuioijfnc au pbi- 
mplie (jne le Père Céleste n'abandonna jamais sa ci-éa- 
!«. Nom, jamais noua n'accepterons que Dieu, pu dehors 
I du judaïsme iMu, ait délaissé l'huiiianité. Il n'est loin 
I d'aucun de noua, dit i'ApOtre, et son action secrète n'a pu 
I manquer de se rsire sentir dans les âmes, subordonnée il 

ai, — ainsi il Lui a plu, ce qui n'est pas sans mystère 

X conditions psychologiques et sociales dp chaque 
yciTilisatioM. Son action n'est point violente mais intime 

intiriue, même sous la brutalité répugnante tics 

■ croyances et des pratiques du sauvage, le sentiment d'nn 

■ «ertain ordre supérieur, la douce attirance vers le Maître 
l souverain el bon, est loin d'être toujours absente : tellD 
K pst notre conviction proronde i 

L'élude de ces relii/ions nalurelles ne serait peut-être 
f pas inutile pour nous aider n comprendre même le dé- 

reloppement de la religion révélrà- A priori, il semblerait 
t.peu vraisemblable que ses institutions n'iiient aucune 
lattaclie avec le milieu social dans ti-quel elle s'est déve- 
ftloppée, et constituent nn ordre de choses absolument 

(étranger h lui. En fait, Dieu n'a-t-il pas utilisé tel ou tel 
Bbesoin, telle ou telle institution sociale en lui infusant un 
■esprit nouvean, une vie nouvelle? Ne se pourrait-il pas 
■{par esemple que le Christianisme, qui a eu longtemps à 
; au milieu des institutions du paganisme, leur ait 
l'fait desenipruntsanxquelsd'ailleure il aurait communiqué 
a vio propre ? Kntin puisqu'en lui il est un crttt^ humain, 
■"pourquoi ne Irouveriims-nons pas aussi dans son histoire 
iTapplicalion de certaines lois psychologiques et sociales 
I observées ailleurs, mais lois rfcevanl ici de Dieu une direc- 
I (ion, une finaliU qu'rllrs n'auraienl jamais atleinlt-s par 

ftlfu-mémeg. Analogiquement et louk' proportion gardi^, 

les lois physico-chimiques ne sont-elles pas observées 
f jusque dans les phénomènes biologiques, bien qu'i'levées. 
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^r!\r.v an ijriucipc vilal, à un tiegrf diMre su|i£- rieur a 
f[ué par Ipiip coordinntion cl leur linalité. L'histnire 
reliuianis, niémi- naturelles, ne saurait donc rester indiffi 
rente au tht^ologien. 

U s'agirait par consi^quent de publier uue série de 
graphies qui vulgariseraient l'Iiistoire de chacune de^ 
religions. Malgré nos efforts de mise au point, 
visons pas b des études conjplèles, minutieuses, a 
par des controverses de détail, des discussions textuelles^ 
ces sortes d'études, d'ailleurs, dépasseraient Tort nos b 
modestes connaissances. 

Peut-éti-e aussi n'atteindraient-elles pas le but désip*S 
Des spécialistes érudits sont exposés à u'atlardor dans Iq 
classement du leurs sources, l'établissement de leur texte 
des discussions d'e^fégése interminnbles ; les vl 
semble, les conclusions générales leur sont moii 
lîéres. Op, cependant n'est-ce pas s'arrêter à mi-clieni 
de l'histoire que d'aligner des textes impeccables, d'ama^ 
ser des faits bien vérifiés, si l'on omet d'en dégager d« 
conclusions générales. Pourquoi ne pas pratiquer iù !■ 
dîWsion du travail ! Nous emprunterons aux érudils av< 
reconnaissance leurs textes et leurs travaux, mais danslj 
mesure seulement oii ils pourront servir à une synth68fl 
doctrinale. Nous voudrions que ces études parlent à l'esS 
prit, qu'elles soient explicatives. Pourquoi telle croyanoojj 
pourquoi telle inslîLuLion rituelle, pourquoi cette trart») 
formation à une époque ultérieure, autant de qucstioQI 
qui reviendront ji chaque instant. On n'hésitera même p8| 
nu besoin i risquer des hypothèses, si elles ne satisfoi^ 
pns(entîi''remenl du moins mettent-elles sur la voie. Or, ilj 
est deux sources générales d'explications auxquelles onl 
recourra constamment : la psychologie et la sociologifr.É 
Celle dernière est récente, encore peu organisée, ' 
cjspendant déjii pleine de promesses d'explications, L'hisJ 
lorien des religions qui naiirait pas rego une sérieuse 
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alîoii un psydiologie et en souiologic riaquerail de 
■riiser dans lies questions gi-amniaticales ou en des 

\ accumulations parl'ois sans inti^riM de faits et de dates. 

I Mgr Ducbeane dans son " Histoire ancienne de l'Ègliae", 
t. I, page 93, voulant e.\pliqncr le passage de l'Ëpiacopat 

j colli^gial k l'Ëpiscopat monarchique, écrit : "Un ne gou- 
verne avec une commission que quand elie est présîdiie 

\ par un chef qui la tient dans sa main, qui l'inspire, qui 

j la dirige, et qui agit pour elle n. N'esl-ce pas Faire un 
appel perspicace k une loi sociale inconlestalile pour 

[ rondru intelligible le développement d'une inslitution' 

f chrétienne? 

On a cru devoir débuter par la religion des peuples sau- 

f vsges, voici pourquoi. L'histoire comparée des civilisés 
montre, semble-l-il, avec évidence, qu'ils sont passés par 
une mentalité religieuse assez voisine de celle que l'on 

l'Observe chez les sauvnges actuels. 

Les travaux récents de Frazer, de Lang, de Marinier ne 

I laissent pius gnèi-e de dnulcàce sujet. Cesei-ait cepundant 
se tromper fort si l'on en concluait que l'étal religieux du 
sauvage représente assex bien celui des hommes primitifs. 
Quoi qu'il en aernble, en fait, on se représente l'état de 
rtiomme primitif à l'aide d'une philosophie ou de la Révé- 
lation ; celte question ne relève pas de la pure histoire, et 
sur ce sujet nous ne pouvons penser autrement tpie 
rÈglisc. Tout autre est !a manière de voir indiquée : l'état 
des non-civilisés exprime pour l'histoire profane, qui ne 
l'ail appel qu'à des documents humains, l'état très ancien 
oun-litUvemenlprimilif lies autres peuples '. 

Dés lors la période très ancienne de chaque religion peut 
étrt" assez nettemeni déterminée en fonction de survivances 
souvent 1res nombreuses à l'époque historique : ce sera 
l'objet du premier chapitre de chacun des volumes. 

1. Voir pnice 6 une très judicieuse remarque du Pèru Prat 
sur celle question. 



Ou comprend dès lors facilement qa'il était n^essairc 
lie commencer parla reli^iun tics no n-civilist-s. L'auteur 
acoiisiill'5 les travaux les plus rt-rents ; les AoDules tle la 
Propagation de la Foi, des monogi-apbies de Mission- 
naires ontét6 mises aussi largement à contribution. Nous 
disposons grAceaux HissiunnaireR des plus vastes moyetis 
(l'enquête. Parroislenrs i-éeiU peuvent être nccompagn^s 
d'interprétations discutables^ mais les observations bien 
circonstanciées sont coasidé râbles, et sunvent accoiiipa=J 
gniïes d'excellentes rénextons. Reconnaissants pour leuMV 
services, nous souhaitons qne ce volume les aidi 
leurs recherches. 

Chaque chapitre comprenJ deux parties : les faits. Te 
plication de» faits. Dans cette seconde partie, l'auteui- s'w 
ins|iirâ des meilleurs travaux de jisychologie expiirimeai 
talc de MM. Itibot, Janet, Bergson ; il a utilisé aussi, noi 
sans les discuter, certaines études de MM. Durkhein 
Hubert et Mauss, de lùcote sociologique fi-ançaise ; pouj 
ma part, c'est une discipline d'esprit que je prise plia 
étant donné le but de notre coUrclion, que la coonaisaaDoJ 
de la langue des Algonquins, <lu sanscrit ou du pâli. 

En un chapitre final l'auteur a mis plus que de la psy^ 
cliologie ; il a mis son Smc pour nous dire la profondeur^ 
la pérennité du besoin religieux et les conclusions apola 
géliques que ces caractères comportent. 

Telle est l'œuvre laliorïeuse et difticile à laquelle nouj 
noua attachons ; Dieu veuille noua envoyer des coUabow 
leurs qui acceptent cette méthode ; Dieu veuille surtout 
bénir nos travaux et en tirer pour l'Église de France Igg 
fruits que nous espérons ; puissent les encouragement^ 
donnés par le Souverain Pontife à la fondation de chairesrl 
d'histoire des religions en être l'heureux présage! 

O. llAIlKRT, 

Professeur au Grand Sêminiiire de M. 
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râvaux puLliès sur les peuples non civilisés sont si 
nombreux, que nous ne pouvons songer à les citer ici ; ce 
serait d'ailleurs œuvre aussi inutile que facile. Indiquons 

PBulement à ceux de nos lecteurs qui voudraient étudier de 
rès ce sujet, les ouvrages français où ils pourront trouver 
es index bibliographiques sérieux. 
Les meilleurs ouvrages sur l'Histoire des Religions en 
général, sont raenlionnés dans l'abondante bibliographie 



lÉON Mahillieb, arlicie ndigion, dans la Grande en- 
cyclopédie, tome XXVni. 
\ A- Sabatief, Esquisse d'une lieliyion, d'a/ji-ès la pfycho- 
loijie et niisloire. Pai-is, Fisnhbacher. 
Et dans les dlSérentes publications de l'Année socîalo- 
ijique et de la Reime de FUisloire des Ueliijions. 

\ Snr les coutumes des non-àvilisés, les sources sont in- 

tliquêcs dans : 

I A. Rrvillk, La Religion des non-ciL'Hîsés. Paris, Fisuhba- 

cher, 1883. 
I Frazer, Le Hameau d'Or. Irad. Toutatii- Paris, Schlei- 

cher. iSOa. Lt Tolémisme, trad. Dirr. Paris, Sehleicher, 

1898. 
I Chantepie de La Saussaye, Manuel d'histoire des Reli- 

gioas. Les peuples dits Sauvages. Paris, Colin, 1904. 
! LUKBOCK, Les Origines de la Civilisation, trad. Barhier, 

Paris, 1877. 
l T^LOH, La Civilisation primitive, trad, Itrunet, Paris, 1876. 
1 Lang. Culte, Mythes et lieligions, trad. Mai'ilUor, Paiis, 



I Letourneav, La Sociologie, Paris, IHâO. 



XVI BlBLIOCBAPSte 

U faudi'ait cependant compléter les sources nieiilïonnéi 
flans ces divers ouvrages par les récits de nos i 



Mission» Calholi'iiifs, Annules rie. la Propagalion île la 

Foi, etc. 
Enfin, en ce qui concerne la pi^riode dite primitive qui 
a précédé le développement des diverses religioDS, on 
trouverait la bibliographie et les sources dans : 
Chantepie de La Sacssaye, Manuel déjà cité, à chacune 

de ces religions. 
En outre, pour le Védisrae primitif, les sources sont 
indiquées dans : 
La Religion du Véiin, de Oldendehg. traduction Victoh 

Henry. Paris, Alcan, 190:i. 
Pour l'Egypte préhistorique, dans ; 
Masperi», Uisloire, t. I, Parip, 1895. 
E. Naville, Ln Religion des anciens égyplienf. Paris, 

Leroux, 1900. 
V. LoBETF, L'Egypte au lemps du talémisme. Pai'is, Leroux. 

Conférences du Musée Guimet, t. XIX, 1906. 
A, MoRE'r, Li Magie dans l'Egypte ancienne, id. ibid., 

t. XX, i906. 
Pour les Religions sémitiques dans ; 
Laghange, Élude sur les Httigionx sémitiques. Paris, 

Lecoffre, 1903. 
LoDS, La crot/aiice à la vie future et le culte des morts 

dans ianli'juih' isi-aélile. Paris, Fischbacher, 1906. 
Pour la Gaule, dans : 
Ch. Henel, Les religions de ta Gaule- avanl le Cliris- 

lianisme. Paris, Leroux. 1900. 
Quant à la préhistoire proprement dite, une l.iibliogra- 
pliie choisie se trouve dans : 

Engdebhand, Six leçons de préhistoire. Bruxelles, Lar- 
der, 1905. 
GuiBERT, Les Origines. Paris, LetOQzey, 1905. 
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Paris, le l" juillet 190/. 



Monsie 



-IWbU, 



Vous dédiez voire ouvrage aax Missionnaires qui 
^orlenl aux peuples « non ciotlis^s » la Bonne Nou- 
relle de Notre Seigneur Jésus-Christ. Au nom des 
Missionnaires, je oous remercie de cette délicate 
pensée. 

Aa nom des Missionnaires, je vous remercie 
aussi de mettre entre nos mains — nous avons si 
peu de livres en Mission ! — un travail sérieux, 
étudié, consciencieux, suvant, présentant un ensemble 
de cognnces el de pratiques à peu prés universelles, 
el essngrinl d'en établir l'orir/ine. 

Celte élude, aussi bien que relies annoncées sur 
VE'jgpte, la Grèce, Rome, etc., les intéressera pro- 
fondément : ils en profiteront pour leurs propres 
recherches, ils y puiseront de bonnes méthodes, ils 
y Irouoeronl de précieuses lumières, et peut-être 
même y feront-ils quelques découvertes. 

Ils ne seront pas les seuls : tout le monde au- 
jourd'hui ne parle-t-il pas Religion ? Après avoir 
affecté vis à vis de ces problèmes un injurieux dé- 
dain, on s'est aperçu que leur permanence et leur 
universalité pourraient bien répondre malgré Inul 



LETTRE DE MGR LE B 



ù quelque besoin de la nature humaine, oi 
d'en catalorjuer les formes diverses, on en a fait an 
exposé général, un en a établi les similitudes elles 
différences, et on en a recherché les causes loin- 
laines. 

Si, dans celle nouvelle mine ottverle à la Science^ 
il était possible de retrouver les matériaux primi- 
tifs du Chrislianisme lai-même et d'en déterminer 
l'origine purement humaine, en les confondant avec 
tous les autres .' 

Il faut bien en convenir si l'on veut être sincère, 
c'est celte espérance qui. Jusqu'ici, a inspiré la plu- 
part des travaux entrepris, qui a fait ouvrir de 
nouvelles Chaires dans les Facultés de l'Etal, et 
qui pousse maintenant à la vulgarisatiun des résul- 
tats que l'on dit acquis. Sans doute on ne saurait 
arriver en ces matières à des démonstrations rigou- 
reuses ; mais n'est-ce pas là déjà beaucoup que de 
ramasser, entre les débris de tant de croyances, des 
éléments de doute qui, venant s'ajouter à d'autres^ 
confirmeront les esprits modernes dans la pensée 
que toutes les retirions se ressemblent, donc que 
toutes se valent, donc que toutes sont des divaga- 
tions de l'esprit humain, donc que les morales n'y 
sauraient trouver l>ase ou sanction, et donc, finar 
lement, que c'est faire œuvre impie que de chercher 
à en débarrasser les hommes. Metlra-t-on quelque 
chose à la place? — Assurément, et ce sera la Vé- 
rité, c'est-à-dire la Science, c'est-à-dire la Phg- 
sique, la Chimie, la Zoologie, la Météorologie, 
Cllggiène . . . 

Chose curieuse ! 

Si l'on travaille pour la Science et pour la Vérité 
— qui sont unes, — il senble que l'on devrait s'as- 
treindre à la seule méthode scientifique, capable de 
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donner ici des rt'sullols sincères : rechercher les 
faits sans parti pris, les exposer, les coordonner, 
les éclairer les ans par les autres, et, si possible, 
en tirer les conclusions qa^ils renferment... 

Or, ouvrons tes livres qui, sous une forme ou sous 
une antre, prétendent nous donner l'histoire des 
reliijions. Tous ou presque tous sont Vexpression 
d'une doctrine philosophii/ue à In base de laquelle 
nous trouvons comme postulai, indémontré mais in- 
discutable, la négation du monde surnaturel. Et 
comme, précisément, le monde surnaturel est l'objet 
de la reliffion, celle extraordinaire méthode com- 
mence par considérer comme inexistant le but même 
vers lequel elle marche, les i/eux volontairement 
bandés .' El c'est ainsi qu'elle travaille, choisissant 
lesfails, prenant ceux-ci, écartant ceux-là, arran- 
gennl se.i si/slémes, risquant ses explicnlions, mais 
évitant avec les plus i/randes précautions toutes les 
fois qu'il pourrait apparaître à un détour de route, 
■^6 rencontrer Dieu et .ton action dans le monde... 



^Ê Vous ne sauriez. Monsieur l'Abbé, avoir de ces 
craintes, qui rappellent celles des « non civilisés h. 
Mais, philosophe et psychologue, vous avez de- 
mandé résolument à la philosophie et ù la psyclw- 
lof/ic l'explication des croijances et des pratiques 
communes aux peuples non civilisés. La Philoso- 
phie aime qu'on Vinlerroffc sur tout, et sur tout elle 
donne volontiers des réponses aux fidèles qui les lui 
demandent avec confiance. C'est pour cela qu'elle 
est faite. Si j'osais, moi qui sors du monde sau- 
vage, je dirais qu'il en est un peu de ces recettes 
comme de cellesde ces spécialistes fameux qui, par 
moment, lancent des produits capables de guérir 
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ions les maux. Le produit philosophique qui,\ 
lueltemenl, parait en faveur, c'esl la Psycholoa 
Tout n'est plus dans tout comme au siècle pa 
mais tout est dans l'âme humaine : il suffit de salÀ 
Py chercher, onl dit les modernes positivistes. " 

Parlons sérieusement et de votre métho 
Vous pensez que les religions des pei 
oages — le totémisme, les tabous, les mijlhes, la 
magie, les dieux, etc., — sont des produits spon- 
tanés que l'esprit humain, partout identique el si 
souvent rebelle à l'arlion divine, a tirés de son fonds. 
D'où l'on pourrait conclure que la nature ne pou- 
vant se mentir ù elle-même, la religion esl un besoin 
psychologique qui doit avoir un objet correspon- 
dant. Or, si l'on cherche enlrc toutes les formes 
religieuses actuelles ou passées, on verra que l'ex- 
pression complète de cet objet se trouve réalisée 
dans le Christianisme... 

La conclusion est intéressante, et J'avais bien 
raison de dire que vous ne fi'ge: pas le monde sur- 
naturel, puisque, partant des données que nous 
fournil Vaccumalation des matériaux religieux de 
l'humanité, vous y aboutisse: tout droit... 

Cependant, Je crois qu'il est possible de trouver 
aussi autre chose dans les religions « sauvages n et 
d'arriver à d'autres conclusions. 

Que l'esprit de l'homme sauvage, qui est celui de 
Vhomnie-enfunt — comme vous l'avez merveilleuse- 
ment montré, — placé partout en face d un monde 
invisible dont il constatait l'injlaence mystérieuse, 
ail partout cherché par des procédés similaires à se 
protéger, ù se défendre, à s'assurer sa part de bon- 
heur. Je le crois avec vous. ~ 
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Pendant les 20 ans f/ueffii vécu avec les popu- 
l^alians les moins civilisées, éiudianl passionnément 
wieurs croyances et leurs contumes, les interrogeant 
dans leurs langues, m'inilianf à leurs secrets, en- 
^Irant de mon mieux dans leur menlalilé,j'ai cons- 
Wialé comme t'ous que, derrière leur animisme, leur 
wnalurisme, leur fétichisme, derrière leurs légendes, 
peurs pratiques, et ce que, d'ordinaire, les ethno- 
Uogues donnent comme « leur religion >i, (V 7 a bien 
meulre chose qu'ils ne donnent pas. 

1° Il ij u d'abord partout, ou presque partout, la 
uionnaissance plus ou moins indistincte, mais réelle, 
filin Maître Souverain du Monde, qui fait la vie 
hl la mort, et contre let/uel nul être ne peut rien. 

" ' En outre, des Esprits, les uns bons et tulé- 
Uaires, les autres malins, capricieux et méchants, 
^'s'occupent des hommes, et les hommes ont des 
moyens d'entrer en relations avec eux. 

3° Tout n'est pas corps en nous, et t/uand le 
jïOfps se dissout par la mort, l'aulre survit. 

4" il existe donc un monde surnaturel et invisible, 
^'étendant au-dessus de nous, mêlé à notre vie, se 
Manifestant quelquefois, et envers lequel nous ne 

dirions être indifférents. 
[ 5" Il y a des choses permises et des choses dé- 
fendues. 

G° Par la prière, par l'offrande, par le sacrifice, 
^oas pouvons obtenir des faveurs, nous préserver 
If accidents, nous purifier, nous faire pardonner, etc. 
7° L'homme enfin doit suivre une loi morale, dont 
ï base la plus large parait être la Justice. 
Voilà ce que ne disent pas, en général, les livres 
des savants, fis s'appliquent à recueillir des faits 
étranges dans les relations de voyages, nous con- 
tent des légendes enfantines avec an grand sérieux, 
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trouvent partoal des lolems el des tabous, ollribueK 
à nos braves h sauvages » des naïvetés énormes, /n-* 
ferprétenl tout en le rattachant de gré ou de force 
à leur système, — et éoifent soigneusement, sous 
les broussailles entremêlées de toutes les saperslim 
lions, de discerner le substratum religieux qui cM 
pendant, par places, paraît très distinct, qi^ 
ailleurs, est presque complètement couvert, mùlt 
qu^nne recherche attentive ferait constater parloaa 

Or, si cela aussi, comme tout le reste, était uni 
création spontanée de l'esprit humain, ce sérail dom 
que, à un moment donné, l^esprit humain aurait étt 
totalement privé de rrogancc religieuse : car Iq 
création suppose le néant. 

Je ne discute pas cette conclusion, dont Je n 
contente de dire qu'elle est historiquement et phil^ 
sophiqaement indémontrable. 

En face d'elle, me se ra-t-il permis d'en dont 
autre ? 

Je pense donc, à la suite de nuire examen, qOi 
l'Humanité primitive a dû avoir un fonds commam 
de croyances religieuses générales, analogue à celm" 
qui vient d'être exposé. Sur ce fonds, les différent 
peuples, en se dispersant, ont travaillé avec t 
prit qui, étant partout celai de l'homme, et de l'hommfy 
enfant, s'esl ressemblé partout : ils y ont ajouté t 
que leur activité propre, leur genre de vie, leur étw 
social, pouvaient leur suggérer ; ils l'ont plus t 
moins altéré, souvent oublié, rendu parfois à peirê 
reconnaissable ; mais il n^en reste pas moins, el, sooi 
le parasitisme qui le défigure, on le retrouve tot^ 
Jours. Pour être ancienne, cette opinion ne me pai 
raît pas moins indéniable, elle repose sur une lm$i 
large el solide, el, si elle ne se réclame pas de ta 
seule Philosophie, elle a du moins Vananlage i' 
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pouvoir toujours être vérifiée expérimentalement, 
comme un fait, dans une enquête impartiale et sin- 
cère. 

Mais alors, dira-t-on, c'est la Révélation pri- 
mitive que vous voulez démontrer ici ? 

Et je réponds : 

Je ne veux pas démontrer ici la Révélation pri- 
mitive, mais je ne fais pas systématiquement devant 
elle. Et si, en remontant jusqu'à l'origine des reli- 
gions, je trouve Dieu en conversation avec r Homme, 
je m'incline humblement devant Lui, je Vadore et 
je Le remercie,,. 

Vous le voyez, nous atteignons le même but, 

t Alexandre Le Roy, 

Évèque d'Alinda, 
Supérieur général de la Gong, du St-Esprit. 
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OBJET. MÉTHODE. PSYCHOLOGIE DU SAUVAGE 



BELIGION DIS PEUPLES NON CIVILISÉS. — 1. 



SOMMAIBE 



Ce n'est pas une description mais une histoire comparée de 
la Religion des non civilisés que nous abordons. — I. Objet : 
Les sauvages ont des croyances et des institutions communes ; 
— elles ne proviennent ni de la Révélation primitive, ni de dépen- 
dances mutuelles, mais de Tesprit humain. — IL Méthode : Expli- 
quer ces coutumes, c'est les rapporter aux états psychologiques 
et à la forme sociale qui les a créées. La divinité et le démon 
ont pu se manifester aux sauvages ; ce n'est pas par l'exposé 
de ces manifestations que notre étude est apologétique. — IIL 
Psychologie du Sauvage. Le sauvage, d'après Lang et Ré ville. Le 
sauvage est esclave de ses images et des préoccupations de sa 
vie. Il est doué de raison, mais son intelligence ne procède pas 
scientifiquement. Idée qu'il se fait du monde. Ce qu'il cherche à 
expliquer. Influence de son état social sur sa psychologie et ré- 
ciproquement, influence de sa psychologie sur sa vie en société. 



CHAPITRE PREMIER 



Objet. Méthode. Psychologie du Sauvage. 



La vie des peuples sauvages est connue depuis 
longtemps : de nombreux livres ont révélé leurs cou- 
tumes, leurs mœurs, leur religion ; explorateurs, mis- 
sionnaires, savants ont tour à tour apporté leur contri- 
bution à cette étude et les travaux de Tylor, Réville, 
Lang, Marinier en ont coordonné les résultats. Nous ne 
voulons revenir ni sur Tauthenticité des faits désor- 
mais établie, ni sur le détail de la vie religieuse de 
chaque peuple en particulier. Ce sera, espérons-nous, 
l'originalité de cet ouvrage, d'établir plutôt l'origine 
des croyances et des institutions communes à tous les 
peuples sauvages ; d'être une histoire comparée des 
religions non civilisées. Dans ce premier chapitre, après 
avoir nettement déhmité l'objet de cette étude et in- 
diqué la méthode à laquelle nous avons cru devoir nous 
assujettir, nous nous efforcerons de préciser la psycho- 
logie du sauvage, à laquelle, nous semble-t-il, il faut 
rapporter, pour les expliquer, toutes les formes reli- 
gieuses que nous aurons à décrire. 
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I. Objet. — On peut tout d'abord se demander si 
une histoire comparée des croyances religieuses des 
peuples que l'on appelle sauvages est possible. Chaque 
race, chaque peuplade et chaque tribu n'a-t-elle pas 
ses coutumes, ses moeurs, comme elle possède ses ca- 
ractères physiques, ses habitudes d'esprit et même son 
organisation sociale? Le iVègre du Centre Africain 
dilTère du Cafre et du HottenLot du Sud, à plus forte 
raison, des Peaux-Routes de l'Amérique du Nord ; on 
ne saurait, en ell'et, confondre ces groupements divers 
et chacun d'eux peut et doit être étudié en détail et à 
part ; il ne s'ensuit pas toutefois qu'ils ne puissent être 
l'objet d'une étude d'ensemble, et la nécessité de ce 
travail résulte même de la connaissance comparative des 
coutumes qu'on y rencontre. Les missionnaires, en efTet, 
ont souvent signalé des institutions religieuses com- 
munes aux peuples sauvages des deux hémisphères, et, 
M. A. RévilJe, dans son travail déjà ancien, sur les 
Religions des Peuples non civilisés, résume ainsi ses 
propres constatations : « Parmi les résultats les plus 
curieux de l'étude comparée à laquelle nous allons noua 
livrer, il faut noter les étranges ressemblances non 
plus seulement de notions ou de croyances générales, 
mais de rites, de coutumes particulières, de détails 
bizarres que présentent, en matière de mœurs et de reli- 
gions, des peuples très éloignés les uns des autres, 
appartenant à dillérenles races et n'ayant jamais eu le 
moindre rapport n ^. 

« En Australie, en Afrique et en Amérique, on s'ima- 
gine que si l'on mange le cœur d'un ennemi courageux 

1. Op. cilah, p. 10. 
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qu'on a réussi à vaincre, on fait passer en soi le courage 
dont il était animé, et quon ujoute au sien propre. — 
Le hibou est considéré comme un réceplacle de sagesse 
chez, certains Peaux-Rougos, comme il l'était à Alliènes, 
et la cigogne, en sa qualité d'oiseau grand voyageur, 
qui doit en apprendre long dans ses lointains voyages. 
est vénérée chez les Noirs aussi bien qu'au sein des 
populations germaniques. — L'idée que la tribu on le 
peuple a pour premier père un animal déterminé est 
aussi répandue dans la Cafrcrie que dans l'Amérique du 
Nord, etc., etc. » <. 

Sans doute, il peut y avoir parmi ces faits des res- 
semblances fortuites ; il convient donc d'examiner 
soigneusement la signification de chacune de ces cou- 
tumes avant d'en inférer aucune analogie, et on ne 
saurait Hre trop en défiance contre les identiGcations 
superficielles el .si souvent tentées, surtout lorsqu'il 
s'agit des rites de religions modernes. Mais pour l'en- 
semble des religions sauvages et leur culte l'udimen- 
laire, on ne peut qu'avouer avec Mariilier, <]ui met en 
garde lui aussi contre les identités dans les religions des 
peuples civilisés, » qu'elles sont étrangemenl pareilles 
les unes aux autres ; il semble que d'un bout du monde 
à l'antre, les hommes se soient à l'origine représenté 
d'une manière uniforme le divin ou du moins le surhu- 
main, et qu'ils aient imaginé sous l'empire de semblables 
sentiments, des procédés presque identiques pour entrer 
avec lui en relation et tirer, de leur union avec ces vi- 
vantes Puissances qu'ils sentaient les environner de 

t. lit. ibid-, p. I<J. M. V. IIemit r.nit Ja même constatation au 
sujet de la Magie. La Mugk dans l'Inde anlique. Paris, 1901. 
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toutes parts, un utile profit dans les luttes pour l'exis- 
tence » *. 

Le fait parait donc indéniable, les coutumes, les 
mœurs, les croyances religieuses des peuples non civi- 
lisés se ressemblent 2 (tout notre travail en sera d'ail- 
leurs une démonstration) ; il reste à déterminer autant 
que cela est possible, les raisons de ces analogies. On 
en a fourni de valeur et d'origine fort diverses. Les uns 
ont fait appel à la Révélation primitive. Les peuples 
sauvages auraient sur Dieu et sur la nature les mêmes 
idées parce que ces idées ont une même origine. Elles 
proviendraient, déformées par le temps, de cette Révé- 
lation. Cette explication est aujourd'hui ordinairement 
écartée 3, d'abord, à cause de l'invraisemblable fidélité 

1. Grande Encyclopédie Art. Religion p. 344, T. XXVIII. 

2. Le P. Delehat, dans son ouvrage sur les Légendes hagio- 
graphiques découvre les mêmes ressemblances dans les récits 
hagiographi([ues dénués de valeur historique : « un classement 
méthodique des thèmes exploités par eux (les hagiographes) 
amène à constater que les répétitions du même trait merveil- 
leux sont fréquentes et que c'est surtout grâce à diverses 
combinaisons de lieux communs qu'il règne dans certains 
groupes de légendes hagiographiques un semblant de variété », 
p. 58, op. cit. '-?• édit., 190G. Bruxelles. 

3. Le P. PiiAT écarte lui-môme cette opinion; à propos des 
traces que la Révélation primitive aurait laissées en ce monde il 
écrit avec beaucoup de finesse : 

« Le fait de la Révélation primitive si raisonnable en soi et 
que nous admettons sans hésiter sur la foi de nos livres saints 
est maintenant bien éloigné de nous, peut-être est-il obscurci et 
oblitéré ; il est douteux qu'il ait laissé dans ce monde, plus 
vieux qu'on n'est généralement disposé à le croire, des traces 
encore visibles; et s'il en restait des vestiges, comment les dis- 
cerner aujourd'hui des produits spontanés de l'esprit humain ». 
(R. P. Prat s. J. La science de la religion et la science du langage^ 
d'après M. Muller, page 8). 
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i mémoire qnVlle attribue à ces races déchues. On 
"ait que les noirs du Congo constituèrent ou svi" Biècle 
une clirétienté de 10 millions d'âmes, or l'on consiste 
qu'il n'est rieu resté des croyances catholiques chez les 
indigènes actuels; ou ne peut s'empêcher de concluro 
qu'ils n'ont pas dû être moins oublieux d'enseigne- 
ments phis anciens. D'autre part, s'il existe des ana- 
logies entre certaines de nos croyances et celles des 
peuples sauvages, elles sont peu nombreuses et peu ira- 
porlanles ; souvent quelques-unes de leurs légendes 
ressemblent par quelque côté à certains récits qui nous 
sont cliers, ne serait-ce pas là simple coïncidence, 
création spontanée de l'esprit humain ? El si on voyait 
dans In conservation de ces souvenirs une attention de 
la Providence, on ne serait pas moins embarrassé. On 
ne comprendrait pas bien pourquoi, par exemple, le 
récit du déluge aurait seul survécu dans la mémoire des 
■ hommes alors que son importance et sa signification 
dog;matique ne leur apparaissent nullement et sont l'objet 
de discussions pour les exégètescatholiques. Par contre, 
les institutions essentielles que les sauvages ont en 
commun n'ont guère de rapport avec la rehgion primi- 
tive. Le totémisme, par exemple, qui est bien la plus 
répandue des coutumes religieuses chez les peuples 
sauvages, ne peut avoir aucune origine biblique ; forco 
nous est donc de poser sur un autre terrain le pro- 
blème, et île demander d'autres explications de ces 
analogies. 

Il ne Taut pas songera une dépendance mutuelle: elle 
est impossible la plupart du temps, cl, en tout cas, 
indémontrable. Mieux vaut tout simplement faire appel 
à ce que tous ces peuples ont de commun : l'esprit hu- 
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main. M. Marillier l'a dit excellemmenl : h 11 y a iiD 
esprit humain ; cet homme absirail qu'on a lanl raillé, 
a plus (le réaltlé que ne l'ont voulu admcllre les critiques 
et les historiens de notre temps, cnliîtés de couleur 
locale et toujours enquête de détails pittoresques, les 
érudils, plus attentifs aux formes extérieures des insti- 
tutions, aux menues diiïérences de coutumes et d'usages, 
qu'à l'identité des mécanismes psychologiques qui se 
voilent de ces vêlements divers. El ce n'est pas là ce- 
pendant un fait qui nous devrai! surprendre : la diffé- 
rence est à coup sur plus grande entre un bœuf et. une 
hirondelle, un sin^e et une vipère qu'entre un Cîrec et 
un Papou, un Français et un Peau-Rouge, el cependant 
il existe des lois biologiques générales. Comment nous 
étonner que les esprits divers des hommes soient assu- 
jettis aux mêmes lois et que dans des conditions ana- 
logues, à un stade pareil de l'évolnlion, des intelligences 
après tout apparentées, enfanlent des conceptions sem- 
blables et créent en réponse aux mulliples questions que 
l'univers les contraint de se poser, des légendes pa- 
reilles I) ' ? 

L'humanité, sous ses différen les formes, est semblable 
à elle-même - ; elle est sollicitée par les mêmes aspira- 



1, A. l.ANU, Culles, Mythes et Religion, pT&tace de Marillier, 
p. 15, trad. frutic. Aluan, 18<J6. 

2. « Chaque peuple u mis 1c sueau spécial de eou caractère 
particulier dnns les conceptions qu'il a inventées cL les ren- 
contres de dâltiils. parfois très frappantes, s'expliquent par 
l'uniformité du sujet considéi-é el par les Irails généraux de la 
tournure de l'cspril humain u. iStanislan Meukier. £□ Géologie 
ijénfrale, page 5, Paris, Alcan. lïHIS). " yuo l'homme aoit sau- 
vage ou poHci^, il a la nii^me nature, les niOmes facultés primi- 
tives, la m^me tendance it les employer. Lee mêmes notions 
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lions, elle a les raômps besoins ; Est-il étonnant qu'elle 
soil sujette aux mêmes misères et que son imagination 
enfante, sous l'impulsion du même désir de savoir et 
d'Otre protégée, les mêmes rudimenlaires conceptions, 
qu'elle soit victime des mêmes enFantines associalions 
d'idées î 

S'il en es[ ainsi, il va de soi que l'explication véritable 
de ces ressemblances ne peut être qu'une même acti- 
vité d'esprit, et que, dès lors, l'élude des croyances 
religieuses que nous entreprenons ne peut se faire que 
par la méthode psychologique. 

II, MÉTHODE. — C'est d'ailleurs la mélliode psycho- 
logique que nous nous proposons d'appliquer à celte 
étude car, par elle seule, notre travail sera vraiment 
scientifique. Après avoir, en nous appuyant .sur des 
lémoignages indiscutés, constaté une forme de croyance, 
nous n'estimerons pas notre tâche accomplie. 

" Dire qu'une idée est d'un sauvage, dil encore Ma- 
rinier, c'est conslaler simplement un fait ; ce qu'il fau- 
drait, c'est déterminer pourquoi elle est une idée de 
sauvage. En d'uulres termes, il faudrait découvrir un 
trait permanent du caractère ou de l'intelligence du 
sauvage, qui se dfll retrouver en tout sauvage du fait 
seul des condilions d'exislence où il est appelé à vivre 
et auquel on la put ramener comme à sa cause ■> '. 

doivent donc S'olTrir h lui ». Besja.mjn Constant, De ta Hdhjion. 
Paris, 18K, H, p. 251. 

l, Id., op. cil., VIII, FoNTïNELLE, (loiiB soH opusMile De i'Or'ujine 
du Fiiblm, a le premier indiqué ceLte mËtlioile, It dit exuelleni- 
ment:' Ce n'est point de la science de se remplir la léle des 
folies de» Grecs eL de» Pli^nidens, mais c'est de la science de 
comprendre ce qui a conduit les Grecs et les Phénidena A Imii' 
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Eii vain eoLasgerait-on raïUsur fails et se garaolimil- 
on contre toute observation mal inferprétée, conslater 
nVst pas expliquer et la science u'ensle pas sans éétet^ 
mtnalion causale: Ions les sauvages ont une fxmceplioii 
animiiîte du laoade, tous ou à peu près, ont des objets 
taiious et tolcins. tous connaissent les sorciers et les 
oniaiien. ce sont là des faits cgue nous aurons à résu- 
mer, mais aussi dont nous devrons donner raison : et à 
noire seuR, on ne le saurait faire que par l'analrse des 
étals d'âme fpii les ont provoqués. 

liln d'autres termes, il nous paratl possible (comme 
l'exige une explication scientifique) de ressusciter les 
circonstances extérieures, les dispositions d'esprit et le 
besoin qui ont produit les croyances des peuples sau- 
vages ; et c'est en ce sens que nous entendons en rendre 
compte. Au fond, nous pensons que sous la divergence 
et In multiplicité des pratiques religieuses grossières, 
on peut retrouver d'abord le besoin identique qui en a 
provoqué l'éclosion, besoin inlii^rent à l'âme humaine 
de tous les temps el de toutes les civilisations, d'être 
protégé et défendu, d'atteindre au bonheur, de com- 
prendre la nature el l'homme dans leur origine ot leur 
destinée. Si les manifestalions de cet instinct puissant 
sont puériles, c'est que malhabiles étaient les esprits qui 
les ont conçues. Elles portent aussi en effet, les traces 

ginor eus folies ■■ (Amsterdam, 1742. (lEuvreB diverses, page 499, 
1. 1). Benjamin Constant a èml nii suivant celle mCnie méthode 
son câlthre ouvrage De la Betigion. C'eâl ovant les trâvau.ï de 
M. RÉvllle le meilleur ouvrage que nous possËilions sur t'hts- 
toire des rHlgions. Les lacunes, les erreurs, l'esprit protestant 
de l'nuLcur ne peuvent faire oublier sa pénétration et le sens 
de la continuité liistorique et de^ lois psycliologiques et sociales 
dont 11 est el remarquablement doué. 
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ilii milieu, des circonslances de vie, et surtout de la 
fai;ou commune d'imaginer, de senliretde raisonner du 
peuple, de la tribu, de l'indiyidu. Ils ont encore la naï- 
veté et la Kolliso de l'enfance ; aussi leur bizarrerie 
nous étonne; ce n'est pas cependant sans respect que 
nous reroiions toutes ces puérilités ; leur extérieur, leur 
apparence grossière el incohérente ne nous cache pas 
l'Ame vénérable dont le souffle les a fait éclore : le 
besoin de vie religieuse. 

D'ailleurs, il nous semble que celle méthode d'his- 
loire religieuse que noue appliquons awx sauvag'es. con- 
vient à toule relig'ion, hormis la vérilable. En effet, à 
part la religion révéli^e dont l'origine rapportée dans 
nos livres sacrés, esl tout autre, toutes les formes d'ac- 
livilé religieuse imparfaites ou cohérentes sont le pro- 
duit d'émotions, de senlimenls collectifs ou individuels, 
d'états sociaux < qui les expliquent et dont on peut 
faire l'histoire ; toutes sont la manière que rimraanilé, 
abandonnée à ses propres forces, el plus ou moins ha- 
bile, dans des circonstances diverses de temps, de lieu 
et de culture, a trouvée pour répondre à l'insatiable as- 
àration vers le divin qu'elle sent au fond d'elle-même 

lujours vivante. 

Nous ne traiterons donc pas l'histoire religieuse des 
peuples qui ont ignoré la vraie religion, d'autre ma- 
nière que l'on traite depuis Taine l'histoire littéraire, et, 
général, l'histoire de la civilisation et de l'esprit hu- 
in. Sans doute, dans l'étude présente, il sera impos- 



1. Nous ne nions pas, bien ealendu, la |i8rL d'inltucnce des 
individualités relîpeuaes, mais nous pensons que ";eUe-cï elle- 
môme, soue de nombreux rapports, doit ne réclamer du milieu 
social et s'expliquer pnr la psychologie. 
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siblo d'établir le développement des institutions reli- 
gieuses au cours du temps : les religions sauvages ont 
peu varié en elles-mêmes, elles n'ont guère d'hi.sloire, 
bien qu'on en retrouve des survivances dans des civili- 
sations plus avancées, comme nous le montrerons plus 
loin ; ces religions peuvent ainsi être considérées comme 
l'état relativement le plus simple elle plus natif Ulu sen- 
timent et de la vie religieuse. Dans cet ouvrage, c'est 
uniquement les manifestations religieuses actuelles des 
non civilisés que nous cliercheroos à expliquer, les 
mettant en rapport les unes avec les autres en ce 
qu'elles ont de commun et d'universel. 

Nous nous garderons d'ailleurs des idenlités faciles 
et des similitudes factices ; deux usages semblables 
peuvent avoir une origine dilTérenle. Le totémisme, par 
exemple, pour universelles qu'en soient les pratiques, 
n'a pas la juéme explication ni sans doute la même ori- 
gine chez tous les peuples. En ce cas et en d'autres 
semblables, nous nous attacherons plutût à Tidéi 
raie, au besoin universel, qu'aux diverses influendi 
de détail dont il peut provenir. 

EnOn nous ne ferons pas de critique sur la valeq 
religieuse des inslitulions exposées : cela est inutile, 1 
religion des non civilisés se réfute d'elle-m<?me, et l'ea 
posé qu'on eu donne suflil à en prouver l'insuffisancd 
Une autre question se poserait, celle de l'interventiffl 
de la divinité et des dénions. D'abord, la Providence 3 
manifeste sans doute dans l'en.semble cl le détail dej 



1, " Nous ne nous nroyons pas tenus de faire entrer en ligM 
Ifl Itrvëlalîon gjriroilive puisque l'Ëcrilure qui nous l'enteign 
ajoute qu'elle a Hé ohUlérèe». [LiktiBAiiat, Etude Kur Us Betigion 
Similiiiueii, 1903, p. 1]. 
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Pois sociales et psychologiques, ce n'est pas la nier ni 
' la diminuer que de mettre en relief ces dernières, aux- 
quelles elle emprunte son mode d'inlervenlion ordinaire. 
Dieu est l'auteur des lois qui régissent les esprits el les 
c'est tfavaiiler à sa gloire que d'en déterminer 
Via vérité. Quant aux manifestalions extraordinaires, 
■aux communicLilions divines faites aux âmes païennes 
hfiar leur cuHe, c'est une question qu'on ne peut aborder 
Ëci. Les Pères et S. Justin en particulier ont vu dans 
pes ouvrages des philosophes grecs de véritables révé- 
lations provisoires. N'est-ce pHS S. Paul ' qui dans 
rson épître à Tile cite Épiménide comme un prophète ? 
KL'Ëglise chante encore le témoignage de la Sibylle et 
■S. Thomas * admel que de véritables révélations ont été 
uailes aux païens. Tel est le courant théologique ; l'ap- 
Bplicalion en est délicate cependant et nous manquons 
Ides éléments nécessaires pour la tenter. Les démons 
Font sans doule eu aussi leur part d'influence sur ces 
religions, certains missionnaires citent des faits qui en 
témoignent^. Leui inlervenlion serait d'après la plupart 
d'entre eux 1res fréquente. Quelques-uns la limitent. En 
[tout cas, nous ne saurions attribuer à cette seule action, 
■ des institutions ordinaires, universt^llement connues, et 
[ que l'esprit par ses seules forces pouvait créer spontané- 
ment. Les procédés que Benoît \IV a indiqués pour re- 
connaître les opérations diaboliques supposent la cons- 
lataliott de signes qui font écarter une explication nalu- 



1. Cap. 1. V, 12(i(f Tilum. 

2. S. TiiuuAS 11*. Il", q. Ha 



ad. 3. Id. Ibid. .]. 



3. Cf. dans Hec, Souvenirs d'an voyage duns la Tarte 
i Thibet. L'arbre des dix mille images, p. 115 cl seq. t. 1 



relie ; dans le cas présent, cette ileinièie est largement 
sufQsaule. JNous ne nous oceuperons donc pas de t'in- 
tervention diabolique. 

Ce n'est pas par cet aspect qu'une telle étude servira 
la vraie religion, mais en manifestant sous les éléments 
variables des pratiques religieuses, des traits communs, 
des éléments généraux et permanents, des tendances 
nécessaires, elle établira, par l'exemple, les fondements 
universels de !a croyance et sans doute son lien avec la 
constitution de l'esprit humain, La religion apparaîtra 
dëslors non plus comme une l'orme factice et transitoire 
d'activité psychologique, mais comme un organe essen- 
tiel à la vie morale de l'humanité. 

L'apologiste pourra allerplus loin, et constater, outra 
Ja nécessité du besoin religieux, son orientation natu- 
relle ; est-il un appel au salut, une crainte d'Ignorant, 
OU un besoin d'expliquer 7 il y a intérêt à connaître ces 
tendances dei'esprît religieux de l'homme, oncomprend 
mieux les réponses que la Révélation leur a données. 
Bien mieux, môme parmi les formes du culte le plus 
grossier, le théologien saura discerner cei-laines insti- 
tutions nécessaires parce qu'elles sont universelles, le 
sacrifice, la communion, la prière ; il en pourra établir 
la raison d'élre, et parlir de là pour montrer combien 
la vraie religion est merveilleusement adaptée aux ten- 
dances véritables de l'esprit humain. 

Il lui suffira pour cela de ne pas trop se laisser prendre 
par le côté naïf des croyances et par l'extérieur enfantin 
du culte, mais d'y voir, avec la bienveillance et le res- 
pect que mérite toute étude de convictions religieuses, 
qui ont consolé et élevé les hommes, le dedans, l'âme, 
l'esprit qui les anime et qui les a produits. 
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III, Psychologie DU sauvage. — Qu'est-i 
ige, un non civilisé ? telle esl la questîo: 



qui se pose 



dès lors, eL qui par avance résout en les expliquant, tous 
les problèmes que soulève l'étude de leur religion ; on 
entend généralement par sauvage {sylvalicus), l'homme 
ou le peuple qui, en ntligiou, en morale, en vie .Sociale, 
en industrie, se trouve 1res inférieur à nous qui sommes 
civilisés ; il serait Facile de constater combien vague et 
relative est celte définition. Il suffit de se rappeler quels 
sens on peut donner au mol civilisation, 

!■> Description de A. Lang. — A. Laug, dans son ou- 
vrage si imporljmt : Mythes, Cultes el Relt'ji'm, a essayé 
d'être plus exact, voici comment il a décrit le sauvage : 
« Au point de vue de la civilisation malërielle, le vrai 
sauvage est celui qui n'emploie que des oulils de pierre 
et de bois, qui ne connaît pas les métaux, qui esl no- 
made plutùt que sédentaire, qui ne connall que les 
formes les plus grossières, si mémo il les connaît, de ta 
poterie, du tissage etc, et que la forme la plus rudimen- 
taire de l'art de faire le feu, qui tire sa nourriture du 
produit de sa chasse, de racines el de plantes sauvages 
plutôt, que de l'agriculture ou de la viande des animaux 
domestiques. 

<i En psychologie, le sauvage est l'homme qui éten- 
dant inconsciemment à lout l'univers la conscience qu'il 
a de sa personnalité, regarde tous les objets naturels 
comme des êtres intelligents et animés et qui, ne tirant 
aucune ligne de démarcation bien nette entre lui el 
toutes les choses qui existent en ce monde, est facile- 
ment convaincu que les hommes peuvent être changés 
en plantes, en bêtes ou en étoiles, que le vent et les 
nuages, le soleil et l'aurore sont des personnes qui pos- 
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sèdeQl les passions el Jes ijualités des hommes, et sur- 
tout que les animaux peuvent i^lre des créatures plus 
puissantes que lui-même, et, en un sens, divioes et 
créatrices. 

"En religion, le sauvage est celui qui, bien qu'il sente 
probablement en lui une foi morale beaucoup plus liaute 
en certaines circonstances, croit surtout aux esprits Jes 
ancôli'cs el aussi aux esprits des bois cl des fontaines, 
esprits qui n'ont jamais Ijabité dans le corps d'un 
homme, celui dont les prières ont un caractère essen- 
tiellement magique, qui adore des objets inanimés, et 
qui môme Implore Ips animaux comme des protecteurs 
surnaturels. 

" Au point de vue social, le sauvage c'est l'homme qui 
fait reposer ses lois sur les règles bien défloies du lolé- 
misme, c'est-à-dire de la parenté de l'homme avec les 
objets naturels, et qui s'appuie sur le caractère sacré 
de ces objets pour motiver les interdictions en matières 
de mariage et les vengeances obligatoires {bloodfeuds), 
qui fait de l'habileté en magie un litre à un rang élevé. 
Tel est selon nous le sauvage * •>. Cette description ue 
manque pas de précision, elle résume assez bien les 
principales institutions des peuples sauvages ; c'est un 
signalement fort utile; bien que certains détails en 
soient discutables, il est encore le meilleur qu'on ait 
tonte, mais il ne satisfait pas l'esprit, pas plus que la 
description vivante d'une plante faite par un artiste ne 
suffit au botaniste ;on connaît le sauvage, on ne se l'ex- 
plique pas, on ne le comprend pas. A. Lang n a d'ailleurs 
pas été fidèle et il faut l'en louer, à cette description 



1. A Lang, Op. cil. p. 31 noie 2. 



purement positive el les meilleura chapili'es de son ou- 
vrage sont ceux où, pénétrant plus avant, ji essaie d'ex- 
pliquer par leur élat mental, la naissances des mythes 
et des croyances chez les non civilisés et jusque dans 
les grandes religions de l'histoire, 

2" Explicalion de Réville. M. A. Réville s'est efforcé 
d>tre plus psychologue, ou plulùl, à l'occasion de 
chtique peuple dont il décrit la religion, il a exposé scru- 
puleusement l'état physique, psychologique el social qui 
y correspond en fait et qui en réalité l'explique ; mais 
malgré l'intérêt qu'il y a à connaître ces notions, il est 
évident qu'elles ne sont pas également explicatives ; que 
l'étal physique, par exemple, a peu d'ini]uence sur les 
dispositions religieuses el que la coloration de la peau, 
la dolichocéphalie ou même telle déformation ou mal- 
formation du squelette dans une race, peuvent coexister 
avec des idées et des habitudes de civilisés. D'autre 
part, la psychologie telle que l'entend M. A. Héville, 
manque un peu de précision. " La disposition yéuéralc 
el fondamentale des non civilisés, dit-il, est la » passi- 
vité intellectuelle « '. C'est vrai, mais comment l'en- 
lendre ? La passivité intellectuelle peut provenir d'un 
développement excessif de l'imagination et de bien 
d'autres causes, en tout cas, il la faut expliquer elle- 
même. Ailleurs, le mÔme auteur nousdonne la psycho- 
logie du nègre africain. Il est dénué, dit-il, « d'une fa- 
culté exlrémemenl précieuse, le sens des proportions, de 
l'équilibre des choses et de leurs rapports en importance 
et en grandeur », ^ D'où cela provient-il ? que faut-il 
entendre par cette faculté ? autant de problèmes posés 

1, A Rkville, Op. citai., page 33. 
1. Id. ibid, page 4,'». 



r>F.S PEUPLES KO\ CIVILISÉS 

el noa résolus. Nous pourrions mullipiier les cilalîons*. 

Mieux vaut signaler d'autres lacunes ; la psychologie 
chez M. HévUle est un peu trop séparée du reste de 
réfude, elle n'apparaît pas sufUsammenl comme la 
raison d'filre des faits el des institutions : l'hypclhése 
naturiste dont il poursuit la vérificalion à travers l'ex- 
posé des pratiques religieuses, ne fait qu'aj^graver ce 
défaul. Noua ne parlons qu'en passant des paroles 
d'intolérance qu'il profère contre nos missionnaires*. 
M. Réville utilise leurs travaux sans oser suffisamment 
le dire, contesle sans raison le bienfait moral de leur 
apostolat. Ces appréciations relèvent chez lui non pas 
du crilique, mais de l'adeplc un peu étroit d'une église 
protestante. Haions-nous d'ajouter que ces réserves 
ne doivent pas faire oublier que l'ouvrage de M. Réviile 
est rempli de faits d'une indiscutable aullientîcilé, el 
qu'on y rencontre fréquemment des vues extrt'mement 
pénétrantes. Nous lui devons une partie de la docu- 
mentation de cet ouvrage ^. 

3" Explication proposée. Sous quelque forme qu'ils 
apparaissent et avec des divergences dans le dévelop- 

1, Cf. page 183. 207. 

2, M. RËviLLË sernblu avoir du priilenialurel une sorte de 
cralnLo maladive. Le» Taits qui en rclèvcnl ni; lr(>uv«.'nt pas 
grâce dcvnnl ea crîlii|iie : le P. Hue par exemple, est fictusé de 
Crtdultlé pai'ecilu'ilafllrraa avoir constaté des choses pierveil- 
leuseequo M. RËville juge impossibles. Quaot à l'œuvre de nos 
misstonnairos, dos proteetaots comme Tylor, Frazer ul des ra- 
tionaliales commn M. Salomon Heinach jusLÎGcnt pleinement 
leurs efTorla avec une imparlialité ignorfie de M. Hèville. 

3, La plupart des faits que nous citoDS sout empruntés aux 
ouvrages classiques de MM. Tylor, Frazer, Fléville. I.ang el Ma- 
rinier, remarquons-le 3U début de ce vcilurae. Ils Pont tenus 
pour inconlcslablca par loua les historiens des religions. 
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[ pement de leur esprit et dans la créaiion de leurs cop- 
r ceptions religieuses, les sauvages se ressemblent tous. 
) Missionnaires el explorateurs les enveloppent sous une 
[- même désignation, les décrivent d'un mol : ce sont de 
grands enfants. De l'enrant, en etl'et, ils ont les carac- 
tères : la prédominance dans leur vie de l'imagination 
impulsive, la dil'ficuJté de généraliser, d'abstraire, de 
raisonner ; le besoin impérieux de tout connaître mais 
satisfait par la moindre réponse, la plus simple associa- 
tion. Tous ces caractères l'on t bien du sauvage un enfant. 

I. État émotionnel nu non civilisé. — 1" Le premier 
I Irait de la physionomie du sauvage est la prédomi- 
• dans son espril de l'image sur l'idée, de la sen- 
lation sur le concept. Dans toutes les sphères où elle 
■«'exerce, l'intelligence du non civilisé semble n'avoir 
Va sa disposition que des faits ou dos images concrètes *. 
l:Sa conception des dteux, des esprits est remplie d'élé- 
Ktaenls matériels empruntés à ses rêves, à son ombre, 
■<à son image reflétée, au souffle de sa poitrine, étions 

I. Certaines dispositions d'âme plutt modernes pourraient <Mre 
regard de celles du sauvage. Le P. Deleliaye, en 
indiquant eomment naissent les légendes, a composé un cha- 
pitre curieux de psycholoi;ic sociale, n l.o cerveau de la mul- 
titude est 6troit et iacapabJc de porler l'empreinlo do n'Ioiporto 
quelle idée complexe, incapable aus^i de se livrer ,'t des raison- 
nements subtils ou suivis, tout préparé au contraire ^i recevoir 
les impressions des Eens, la conception s'eflaco facilement, 
l'imege est durable. C'est le cùté matt'riel des choses qui attire 
le peuple et c'est aui objets sensibles qu'il attache toutes ses 
pensées et ses sentiments. T.a cela il ne dépasse pas le niveau 
iptellecluel derenfaatquL lui aussi, inditTércot aux abstractions, 
«eporte d'instinct vers tout ce qui brille et impressionne les 
i, toutes ses idées ou souvenirs sont indi^^solubiement liés 
i choses matérielloB et palpables ». (P. Delehaïe S. J. Lé- 
I Eagiograpkiiiue», 3* édit. page 45. Braselles, ]W)6). 
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CCS élémeats ne lui paraisseni pas symboliser quelqfl 
chose de plus invisible ; l'espril est pour lui réellemtij 
toutes ces choses. Pour la même raison les mythes q 
dans sa pensée rendent compte de l'origine des dieu: 
du monde et des hommes, n'ont rien de la philosopbi 
ubstraile ; c'est une histoire el non un principe qijl 
explique les choses ; et naturellement toute ( 
un être vivant : c'est un esprit qui donne les maladie^ 
un dieu qui fait pleuvoir etc. etc. Enfia le culte i 
pas pour le non civilisé la manireslalion envers Dieu d 
sentiments intimes seulement, elle est rorganisaliôj 
pratique et concrète qui nécessite l'action divine, ou I 
moyen de se concilier la sympalhie d'un être cona 
comme supérieur, mais qui, de l'homme, a les besoin 
les plus naturels et même les plus grossiers, et que, pu 
conséquent, on peut gegner en donnant satisfaction 4 
ces derniers. 

2" L'importance relative de chacune de ces images qijj 
proviennent des sens est, chez le sauvage comme ch« 
tout homme, condilionnt'e par ses préoccupations et 9 
vie. Le sauvage est chasseur ou agriculteur nomach 
aussi les animaux el les plantes ont-ils d'abord sollicili 
son attention ; les uns par leur aspect bizarre, la s& 
reté de leur instinct, leur vigueur physique ; les aulra 
par la splendeur de leur Trondaison ; aussi leur cuIU 
leurs mythes, leur théologie est toute pénétrée de c 
images: le soleil, la lune surtout, avec ce qu'elle a d'il 
régulier apparemment et surtout d'utile, la mort, la géi 
néralion, les diverses époques de la vie, les maladie: 
les rêves, les hallucioalions, les fureurs, les enivre 
ments, ont provoqué encore les observations du sat^ 
vage ; objets utiles ou nécessaires à sa vie, spectacla 
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riHaiiLs ou soudains de la nature, tels sont les pre- 
miers éléments sur lesquels s'exerça sa pensée, et c'est 
. leurs données interprétées par l'anlbropomor- 
phisme vulgaire qu'il a conçu les choses, donnant à 
s les problèmes qui se posaieni en leur présence une 
j^attention sérieuse et des solulions enfantines. 

s images ont chez le sauvage une vivacilé et une 
I abjeclivilé qu'elles n'ont plus chez nous. On a remarqué 
I qu'une image prenait pour un esprit, l'aspect d'une sen- 
rsation à mesure que, plus riche, plus absorbanle, elle 
►envahissait davantage sans être arrêtée, la conscience, 
{et intéressait noire système nervo-moteur. C'est dans 
ice cas que les hallucinés croient à l'objectivité de leurs 
mages ; les observations de Taine et de M. P. Janct 
:e point en partie concordantes. Or chez le 
■ sauvage, par le fait môme du peu de puissance qu'a 
I l'esprit de synthétiser, de grouper et d'arrêter en disso- 
" ciant, chaque image est euvahissaute, développe méca- 
niquement les associations d'images qui lui sont habi- 
tuelles; elle occupe bientilt le champ presque entier de 
la conscience; l'esprit ne l'a pas encore débarrassée par 
aine série d'abstractions de ce qu'elle a de spontanément 
«motionne), et il manque de vigueur pour organiser ou 
retenir l'impulsion qu'elle suscite. 
Il n'est donc pas étonnant que le sauvage observe 
Peaal la réalité, sa conscience est absorbée par l'image 
I qui lui devient idée fixe. S'il perçoit dans l'univers des 
lés où il n'y en a point, c'est qu'il est dupe de 
J'intensité de ses sensations et qu'il leur attribue tout ce 
^qu'elles évoquent spontanément en lui, sans pouvoir 
jdiscerner ce qui vient du dehors et ce qui s'y mêle du 
[dedans. S'il est imitateur, c'est que presque automali- 
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qoeiiM^t, l'imaee extérieure eoTahis^ant la conscience, 
intéresse la mémoire muscnlaire qu'elle met en mouve- 
ment : enfin son incohérence vient de la succession, 
elle-même incohérente, des sensations et des imagées à 
la merci desquelles il est livré sans pouvoir les dominer 
ou les contraindre. Comme l'enfant qui ne sait pas bien 
raisonner ni distinguer, le sauvage est esclave de la 
moindre sensation ou image qui spontanément prend 
une réalité intense, en absorbant presque entièrement 
son monde intérieur. Pour cet être à l'intelligence pas- 
sive, l'attention est l'exception : l'idée fixe, la distrac- 
tion qui la suit, Tétat habituel. 

II. Intelligence du Sauvage. — 1® Cependant le sau- 
vage est doué de raison et on ne peut nier qu'il en fasse 
usage. Le sauvage est naturellement curieux et c'est 
une des plus lourdes méprises de M. A. Réville, sui- 
vant sur ce point l'opinion de Spencer, que de le 
croire indiiïérent en face de la connaissance. A. Lang* 
l'a finomoni remarqué, le non civilisé cherche à s'ex- 
pliquer les choses ; il se demande d'où il vient, où il 
va, il so pose de nombreuses questions de causalité. 
Sans doute il le fait de manière différente de la nôtre. 
VéW ofTot, inrapablo do grouper les images, inhabile à 
la synthèse, sos pourquoi comme ceux do l'enfant por- 
liMit sur oha(ino objet particulier ; il connaît le détail et 
non les viu\s (rensouible du problème ; aussi ses ré- 
ponses sonl-ellos égalemenl parliculières ; la moindre 
assoeialion d'imagiv** snlisfait sa curiosité, et la re- 
chorohe causale qui suppose comparaison lui est incon- 
nue. Ce qui priuluit le soleil cesU pour le non civilisé, un 
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esprit porlanl du l'eu, ou lel grand oiseau qu'il a enirevu 
un matin, volant au fond des cieux, les ailes épluyées ; 
le croissant de la lune devient les cornes aperçues d'un 
animal invisible; le monde provient de l'eau comme 
les coquillages de la mer, ou d'une caverne prorontle, 
analogue à eeWe. qu'il a visitée ; ce qui cause la morl 
c'est la sortie du souTIle qui animait le corps elc, elc. 

L'intelligence du sauvage qui interprète mal les don- 
nées des sens déjà elles-mâmes déformées par son ima- 
gination, es! donc surtout la victime des associalions 
d'idées el d'images ; les ambiguilés du langage, le rai- 
sonnement posf hoc ergo propler hoc*,\a généralisation 
prémaluriie el tous les sopliisnies en général sont sa 
manière ordinaire de raisonner. Nous en verrons l'op- 
plicalJon dans les faits de magie el de tabou el jusqu'en 
sa religion. Tout étranger est laliou, sans doute parce 
que l'un d'eux a été nuisible une première fois ; tel rite 
cause la pluie, parce qu'une fois dans l'esprit du sauvage 
une aver.se a suivi un geste déterminé, lello'image est 
magique parce qu'elle appelle naturellement au sou- 
venir l'objet représenté. 

2°i,e monde n'est donc pas pour le non civilisé in- 
connu et inexpliqué ; il est sans doule compris de façon 
jncoliérenleet bizarre, mais cette manière de connaître 
satisfail l'intelligence rudimentaire du sauvage el de 
l'enfant. Le monde est très compréhensible pour eux ; 
d'abord chaque fait a pour cause n'importe quel fait 
connexe; de plus chaque être possède une constitution 

1. Le cii du coucou est regardé comme fûcondant el inulLiplJ- 
csteor parce qu'il bo fail enteodre d'abord au pritiliîmps. En 
Lorraine encore Aujourd'hui, celui qui entend ttiantcrle coucou 
ayant de l'orgenl en poclic est sur de n'en pas man([Uer de 
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donl procède son activité; ces inlelligences enfanlines 
l'imafi;inent semblable à celles qu'ils se connaissent ; les 
choses leur paraissent avoir comme elles-mêmes une vie 
eL une histoire. Et c'est par celle histoire el celte vie, 
qu'ils s'expliquent qu'elles produisent les phénomènt^s 
dont ils sont les témoins. Le'soleil et la Uine naissent, 
se marient, vivent et meurent, sont capricieux, bon.s ou 
méchants, tout comme les pierres, les flèches en bois, 
les métaux, les animaux et les plantes. Chacune des 
activités que cesétres manifestent a donc une origine ïn- 
lentionnolle dans l'esprit qui les anime; ta llûcbe blesse 
parce qu'elle contient un esprit dangereux ; le soleil brûle 
parce qu'il est colère ; toute explication causale aboutit 
pour eux à un récit épisodique de la vie de l'être sup- 
posé, auquel ils attribuent l'action qui les a frappés. 

Ne nous étonnons donc pas que la religion ait chez 
eux une place prépondérante. Si toute cause est animée, 
libre d'agir, de faire du bien ou du mal, c'est à l'apaiser 
ou à la maîtriser qu'il faut apporter tous ses soins ; le 
plus fort ou le plus hiibiie seul aura le bonheur que dis- 
pensent tous les êtres qui composent l'univers: pour lui, 
les pierres seront maniables, les llèches -sens danger, 
le^ serpents el les lions paisibles et bienfaisants, le soleil 
et la pluie fécondants, la teiTe nourricière et jusqu'aux 
épis et aux arbres porteurs d'abondantes récolles. Le 
culte des dieux est donc pour eux au fond le moyen 
d'être heureux. 

3" Cependant lous les pourquoi n'rinl pas pour le sau- 
vage la même importance ; la vie quotidienne marque par 
les besoins qu'elle accuse, le degré d'urgence de chacun 
d'eux. M. Ribot'a fait, à propos de Vhomme primitif el 

\. Enai sur l'imagination créatrice, V ans, hXzan \i. 110. | 
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!tf la crêalion des mijtkes une distincLion entre les u crea- 
lions de feapril du non civilisé qui proviennent de l'uli- 
liléelde la ne'cessilé de connaître et celles qtii sont issues 
du pur besoin de créer », Les premiers sont, en effet, _ 
ceux qui concernent les nécessités de la vie pratique ; 
l'homme ne peut vivre sans la nature, il lui emprunte 
.ses aliments, ses vêtenienls, son système de défense; 
«F il ne peuL l'utiliser sans s'en Taire une idée : il la fait 
lervir à ses besoins, il se l'assujeltiL suivant celte cou- 
Mption. Chez le sauvage, nous l'avons expliqué, tout 
Sat vivant, animé, concret, semblable à lui-in?me ; sa 
asanière d'interpréter la nature se retrouvera donc tout 
d'abord et surtout dans sa fai.'on de l'utiliser: chasse, 
labourage, élevage, guerre de conquête ou de défense, 
naissance, mariage, maladie, mori, tout est produit par 
^des êtres vivants. Ainsi le succès de toutes ces opéra- 
. consistera simplement à se protéger contre les 
ïsprits méchants ', â attendrir les bons, k s'assurer de 
l'alliance des forts, en un mol, â pratiquer la religion 

tla magie dont les rites deviennent une nécessité de 
lie, quelque chose d'essentiel à la sécurité humaine. 
' Ce besoin religieux un peu utilitaire est le plus 

mportanl pour lui, mais n'est pas lu seul : tout une 
Boraison de mythes ■ informes, de pratiques et de 
Êroyances bizarres, provient non seulement du besoin de 

ionnaltre la nature afin de l'uliliser, mais encore du 
^ésir de savoir pour seulement s'expliquer ; tous les 
détails rituels de la religion des morts, loule la préci- 



I 1. Celte fuite île la douleur esl capilale et preuiii're dans 
! des préoccupations, l'homiue cherche d'abord â se dé- 
n'arraseer du mal et ee n'est qu'enauîle qu'il sa soucie de I'mc- 
Hilaltion du hien. 
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sion qui décrit la vie par-ilelà la loinbe, les Uiéogo- 
nies, les mythes sur l'origine du moude, sur l'explica- 
tion de la mort sont le résultai d'une tendance de l'es- 
prit à s'expliquer l'origine et la fin de l'homme et des 
choses, la naissance et les rapports mutuels des dieux. 
A mesure que la culture d'esprit progresse chez le saa- 
vage, on voit se développer cette tendance qui se mêle 
naturel lement à la précédente et est religieuse comme 
elle. La science et la religion dans ces esprits pi-iniitifs 
sont nalurellemenl confondus. On ne peut chez eus 
exagérer l'importance qu'ils attachent à la vie religieuse. 
elle est bien le tout de l'homme sauvage. La science 
par ses progrès limitera le champ de la religion, la dé- 
barrassera de cet utilitarisme grossier qui fait d'elle un 
moyen de vie temporelle pour les non civilisés ; elle 
restera toujours pour l'humanité, la science du salut et 
l'explication des origines et de la fin de l'homme : ce 
qui au fond lui importe le plus. 

III. État social ni: Sauvake, ^ Enfin, pour com- 
prendre le sauvage et ses inslilulions, il faut tenir 
compte de l'élat social dans lequel II vit : pour rudi- 
mentairo qu'il soit, il renforce, en les objectivant, les 
croyances et les rites rendus coatumiers par t'imilalioa 
et l'éducation ; grâce à la société, devenus habituels 
ils paraissent nécessaires, alors mfime que la raison 
d'être en est enfin disparue ou devenue ridicule ; de 
nouvelles théories surgissent alors pour les expliquer 
et ainsi ces institutions peuvent, vidées plusieurs l'ois 
de leur contenu explicatif et de l'idée qui leur a donné 
naissance, prolonger leur existence jusqu'aux périodes 
les plus progressives des grandes religions. Nous expU- 
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quons ainsi la survivance des riles du lotémisme ou du 
sacrifii^e coininuniel chez les Grecs d'Homère et même 
de Sophocle, la persistance du tabou jusque dans la 
religion du siècle d'Auguste. 

Par contre, certaines inslitui ions qui naissent de la vie 
en commun (mariage, gouvernement, etc..) empruntent 
à l'imagination religieuse des non civilisés un aspect 
spécial. Les relations liumaines sont commues, en elïet, 
parle sauvage suivant sa psychologie personnelle, aussi 
peul-on retrouver des traces de cette dernière dans sa vie 
sociale ; l'exogamie qui sépare les Iribus provient de 
la crainte de verser le sang clanique et d'irriler l'esprit 
dont le sang est le véhicule ; l'institution des sorciers 
dieux el rois tout à la fois est l'applicaliDn de l'ani- 
misme i-eligieux à l'organisation hiL^rarchique et c'est 
ce qui explique que les tribus sauvages sont pour la 
plupart de véritables théocraties. Enfin les interdictions 
et obligations sociales ne sont que t'applicalloa de 
tabous individuels à des institutions théocratiques. 
Ainsi la vie sociale emprunte à la vie psychologique 
son langage el ses conceptions, en enveloppe ses instî- 
tulions propres et réagit dans le sens de la précision 
et de la conservation en faveur de l'organisation reli- 
gieuse existante. 

Tel est pour nous le sauvage, être imaginalif el im- 
pulsif dans lequel la raison manifeste ses exigences 
plutôt par des curiosités d'enfant que par le désir de la 
science, chez qui la hberlé émerge à peine du détermi- 
nisme psychologique des images. On comprend dès lors 
combien serait vaine toute recherclie tendant à établir 
des rapports de détail ' entre la science el les religions 
I 1. Od trouverait quel que b -uns de ces essaia mallieureui dans 
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modernes et les conceptions du sauvage. Y découvrît-on 
des dogmes semblables, ils n'auraient ni le même sens, 
ni la même portée. La science et la religion mêlées 
l'une à l'autre chez ces peuples ne correspondent à ce 
que nous désignons de ce nom que par Tattache com- 
mune qu'elles ont à Tesprit humain, qu'elles satisfont 
à leur manière chez nous comme chez eux. C'est le 
même besoin de comprendre, d'être protégé dont elles 
sont la manifestation ou la réponse divine * à des dis- 
tances considérables de civilisation et de temps. C'est 
dans la similitude de ces besoins bien plus que par des 
rapprochements factices si souvent essayés par les mis- 
sionnaires, que réside le puissant intérêt apologétique 
de l'histoire religieuse des sauvages. 

les Histoires édifiantes el curieuses et dans Bannier, Histoire des 
coutumes religieuses. 

1. « La question de l'origine de la croyance en une divinité 
n'est point du domaine des recherches purement historiques, a 
dit Lang {Op. cit., page 306). Personne n'a pu voir se former ou 
commencer sous ses yeux l'idée de Dieu. Nous ne connais- 
sons point de race dont l'origine ne se perde dans un impéné- 
trable passé ». Le problème de l'origine historique du sentiment 
religieux est en effet une face du problème de l'origine de 
l'homme ; la Révélation comble pour nous cette lacune de l'his- 
toire. Les rationalistes (Mortillet, Topinard) s'efforcent, les uns, 
de retrouver l'anthropoïde ancêtre de l'homme et de ressusciter 
sa psychologie religieuse en commentant plus ou moins les 
vers de Pétrone : Primus in orbe deos fecil iimor\ les autres, de 
déterminer les sentiments nombreux, dont l'âme fruste et sau- 
vage des hommes des cavernes, dits primitifs, aurait été le 
théâtre et dont seraient issus les sentiments religieux mo- 
dernes. Ces derniers, parmi lesquels nous citons Marillier, Ribot, 
Gomperz, tout en faisant, ou en paraissant faire de la religion 
une simple manifestation de l'ûme, la traitent avec respect et 
même avec sympathie, comme un besoin essentiel à Phomme. 
Aucun d'eux ne tient compte de la Révélation chrétienne. 
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Conception animiste du sauvage. — I. Les Faits : Le ciel, la 
terre, les divers phénomènes naturels sont pour lui des êtres 
animés. Les animaux lui paraissent semblables aux humains. 
L'homme contient en lui un ou plusieurs esprits. Il existe des 
es[)rits indépendants des corps. — II. Nature de l'animisme. Ce 
n'est pas le spiritualisme. Lesprit qui anime les êtres est pon- 
dérable, il a une forme, il apparaît dans le sommeil, la maladie, 
l'ombre, le reflet. — III. Explication de l'animisme. Théorie de 
Spencer. L'animisme des enfants exj)lifpie Tanimisme des sau- 
vages. 



CHAPITRE II 

Animisme. 



Le P. Lejeone avait remarqiii5 dès 163C> l'incapacilé 

des sauvages de Iracer une clislinclion entre les filres 
animés el inaaimés. h Les sauvages, coustalaiL-il, se 
persuaiJenI que non seulementles hommes el les autres 
animaux, mais que les autres choses sont animées » *. 
Celle façon de concevoir du saijvage a été plus spécia- 
lement mise en relief par Tylor. Il n'en faul pas sans 
doute exagérer l'imporlauce ; cependant, o l'animisme » 
nous apparatt comme la croyance la plus universelle 
du sauvage, el aussi comme l'idée à laquelle se trou- 
vent plus ou moins rattachées ses diverses conceptions 
religieuses. Après l'avoir décrîl, en avoir indiqué les 
caractères, nous nous efforcerons de l'expliquer. 

I. Conception animiste du monde. — Le Ciel el les 
aslres, la lerre, les eaux, les venls, en un mot, tous les 
filres et tous les phénomènes naturels qui frappent les 
sens, sont conçus et représentés comme animés, par 
les sauvages de lous les pays. Le soleil et la lune y ont 

I. Relations dt la Nouvelk-Franer^ ]("*1, p. 100. 
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mâmc une place à part el cest à eux que s'allacbe la 
mythologie naissante ; on le constale dans les diverses 
contrées. Chez les nègres du Centre Africain, le Ciel 
sous le nom de Loiibart est le dieu de la pluie. La 
Lune est un véritable être vivant, identifiée avec la 
vache, dont les cornes rappellent le croissant. La mer 
est une divinité à laquelle on offre des sacrifices hu- 
mains en nourriture; les arbres, les forêts reçoivent 
des sacrifices. Ce sont donc pour eux des êtres animés. 

Il en est de môme des lacs el des fleuves. A Akra, on 
jette cérémonieusement un pot dans une source sacrée 
qui passe pour messagère de toules les rivières de la 
contrée, en la priant de leur porter ce pot et de leur 
acheter de l'eau. On espère qu'elle rapportera le vase 
plein d'eau '. Dans la Cafrerie on retrouve une conception 
analogue. Avant de traverser une rivière, on lui de- 
mande la permission. On sacrifie à l'esprit des rivières, 
pour faire cesser la sécheresse. L'arc-en-ciel est un être 
animé el qui boit dans les étangs ou un serpent sorti 
de la laguue pour remonter au ciel '. Le soleil et la lune 
sont des élres animés el donnent lieu à un mythe rudi- 
menlaire. L'arbre est considéré, chez les Damaras, 
comme un grand ancêtre^. Chez les Holtentots, Tsui 
la lune est ie chef des esprits. 

Le Grand Maniloa des Peaux-Rouges est le ciel, le 

1. Les habitants de Zigoua (Ar. orientale) dirent à Mgr Leroy 
qui leur reprochait de boire de l'eau saumStre : u Ayant trouvé 
'le l'oaii, noua avons eu peur do l'esprit qui lu garde car nous 
l'avons mise à découvert sans sa permission et nul d'entre nous 
n'ose en prendre •. Misaioia Catholiques, n' 1247, p. 198. 

2. MiSBioas Catholiques, n* 339, p. 593. Côte des Esclaves. 

3. Les arbres, les bosquets sacrés ee trouvent un peu f 
tout en Afrique. Missions Catholiques, n« 339, p. 592. 



soleil, le vent, considérés comme êtres vivants. Les 
Algonquins regardent le soleil et la lune comme deux 
époux. L'imagination de ces peuples a d'ailleurs animé 
toute la voûLe céleste. La Grande Ourse esl une femme 
poursuivie par trois chasseurs, etc. Le feu, la pluie sont 
également des êtres révérés et vivants. On demandait 
un jour à un sorcier de cette contrée, ce qu'il disait en 
marmottant pour guérir un malade, il répondit :» Je 
parle aux arbres, auK oiseaux, aux sources, au ciel, 
aux rochers pour qu'ils m'aident, et aussi au vent, à la 
pluie et aux Teuillcs ». 

Les Esquimaux distinguent les esprits de la mer, 
ceux des montagnes, ceux du feu et enfin ceux de l'air. 
Le soleil et la lune sont pour eux des êtres vivants. 

Les Chemis sont des esprits multiples qui habitent 
tous les objets pour les habitants des Antilles, Les bon- 
ieilles magiques des Caraïbes sont de petites calebasses 
remplies de pierres et autres objets contenant des es- 
prits. Le soleil, la lune, lesétoiles, sont objets de mythes 
variés: chez les Bolocudos, ils ont une vie véritable. 

Les mythes sont plus nombreux encore en Océanie, 
en particulier, en Polynésie ; ils ont pour objet le ilieu 
soleil Kâ, la déesse Lune, les dieux stellaires et jusqu'à 
la déesse volcan. Tous supposent une conception ani- 
miste. On retrouve des idées analogues jusque chez les 
Papous. Même constatation dans le Thibet. •' Leur an- 
cienne religion, dit un missionnaire.est celle des fétiches: 
ce sont des arbres fourchus ou cerlains rochers dans 
lesquels ils supposent qu'un esprit malfaisant réside » <. 
En Chine, les fêtes du dieu du Fleuve * sont célèbres 

1, Annales de la Propagat. de la Foi, IS6i. N° 2IS, Id. 1858, 17(j. 

2. Id, 1S83. N° KG. 
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aussi bien que celles du dieu des eaux*. On retrouverait 
des pierres révérées comme demeures d'esprits chez les 
Patagous et jusque dans le Thibel^. Dans le Laos, écrit 
un missionnaire, le Bannar a de semblables croyances. 
« Selon lui chaque montagne, chaque rivière, chaque 
rocher, chaque grand arbre, en un mot, chaque élément 
a un génie particulier » 3. 

2° Il faut faire aux animaux une place spéciale. Les 
sauvages les regardent non seulement comme des êtres 
animés, mais ils en font des êtres doués de raison et 
parfois bien supérieurs à Thomme. Quand Monteiro, 
voyageur portugais, arriva monté sur son âne dans le 
Sud-est africain, les indigènes qui ne connaissaient 
pas cette sorte d'animal, furent fort surpris, et ils n'eu- 
rent garde, lors d'une délibération solennelle, d'oublier 
de demander fort respectueusement son avis à Thumble 
monture. Dans le Centre africain, les singes, les élé- 
phants, les léopards, l'hyène, le crocodile, le lion, 
l'aigle et le vautour, mais surtout le serpent sont con- 
sidérés comme des ôtres tout à fait supérieurs. 

Au Dahomey, les serpents sont nourris aux frais de 
l'État. « Le culte des serpents vivants est en vogue sur 
bien des points de la côte, mais nulle part ils n'ont de 
temples et de sacrifices réguliers comme à Whydah. 
Dans une enceinte bien disposée, on nourrit une centaine 
de grosses couleuvres inoffensives qui vont quand bon 
leur semble se promener en ville. Alors tous ceux qui les 
rencontrent, se prosternent le front dans la poussière, 
pendant que Tabominable animal avance lourdement 

1. Annales de la Propagal. de la Foi, 1874. N° 275. 

2. /d, 1848. N« 116. 

3. /c/, 1855, 163, p. 432. 
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sur te cheniin, jusqu'à ce que quelque fei-venl. udoraLeur 
Je prenne avec respecl et le reporte à son sanctuaire... 
Au grand Popo, non loin de Whjdah, ils reçoivent un 
culte (tien plus révollaut. 11 y a là une race de ces rep- 
tiles 1res l'éroces, de l'espèce des boas à ce que l'on me 
dit : quand un de ces serpents rencontre sur son chemin 
de petits animaux, il les dévore sans pitié ; et plus il 
est vorace, plus il excite la dévotion de ses adorateurs ; 
mais les plus grands honneurs, les plus grandes béné- 
diclions lui sont prodiguées, lorsque trouvant quelque 
jeune enfant il en fait sa pâture. Alors les parents de 
celle pauvre victime se prosternent dans la poussière et 
rendent grâce à une telle divinité d'avoir choisi le 
fruit de leur amour pour en faire son repas >■ ■. 

Dans la Guinée, le lézard, le cheval, l'hyène, le tigre 
et le serpent ont la même supériorilé 5. Les Gakuenas 
se disent issus du crocodile ; d'autres tribus de la même 
contrée sont sortis du poisson, du buflle, de l'éléphaut, 
du lion, du porc-épic. C'est surtout chez les Peaus- 
Rouges que les animaux ont la plus grande importance, 
c'est la terre classique du totémisme que l'Amérique 
du Nord. Le lièvre, le castor, les phoques et les ours 3, 

1. Annales do la Propagation do la Foi, Sept. ISOl, N= l'JS. 
3. id ^ — IS4. N-lD7el IW N= lU 

3. Le P. CiiARLEvoix raconte aiDsi un(^ chasbC a loui-i dans 
la Nouvelle France : « Dès qu'un ouia tat Lut le (.haaseur lui 
met entre \en dents le luyau de sa pipe allumcc -uufOe dans le 
fourneau, et reniptissanl ainsi di. fumes la gueule et le gosier 
de ta bCle, il conjure son esprit de n ivoii aucun res'ieD liment 
de ce qu'il vient de taire à son corp-- et de ne point lui âtre 
contraire dans toutes les cltasseii quil tcra dans la suite. Mais 
comniL* l'esprit ne répond pas, le cliasseur pour savoir si en 
prlËrc H été exaucée, coupe le filet qui 'est sous Ea langue de 
j'ouia et te gardo jusqu'à ce qu'il suit de retour au village. 
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nous le verrons plus loin, sont des ancêtres révérés et 
des dieux. Les Caraïbes ont, comme animaux préférés, 
la tortue, le serpent, le caïman. En Polynésie, de même 
que chez les Australiens, les animaux ont une véritable 
supériorité sur l'homme. Dans les îles Carolines, on ho- 
nore le crocodile ^ ; Tours chez les Tartares ; en Mand- 
chourie, le cerf, le renard et la belette 2. Partout, en un 
mol, les animaux les plus divers sont regardés comme 
des êtres éminents et parfois divins. On leur parle, on 
les consulte, et même on les prie. 

3° Lliomme n'a pas échappé à cette interprétation 
animiste de l'univers. Le sauvage s'est imaginé qu'en 
lui habitait un ou plusieurs esprits. Cette croyance se 
manifeste d'abord dans la manière dont il conçoit la 
mort : pour lui, elle est une sortie de Tesprit. Au Daho- 
mey, on dépose dans le tombeau des aliments, boissons 
et ustensiles ; ou pense que l'esprit du mort pourra s'en 
servir ; les sacrifices humains que Ton fait sur les 
tombes ^ n'ont pour but que de nourrir l'esprit du dé- 
funt ou de lui donner des compagnons. Chez les Peaux- 
Rouges, on enterre les morts avec tout ce qui leur ap- 

Alors tous jettent en grande cérémonie et après bien des invo- 
cations, ces filets dans le feu. S'ils y pétillent et se retirent 
comme il ne peut guère manquer d'arriver, cela est pris comme 
une marque certaine que les esprits des Ours sont apparus». 
Journal d'un voyage dans i Amérique Seplenirionale. Paris, 1744, 
t. V, p. 173. 

1. Ilist. édif. et cur., t. IV. Océanie p. 698. Ed. A. Martin. 

2. An. de Prop. de Foi. 1848, no 118. 

3. On trouverait une description de ces sacrifices dans les 
Annales de la Propagalion de la Foi, Mars 1861 : Fête des Cou- 
tumes, et 1882 n» 325 : Fête des funérailles de la mort. Cf. aussi 
Missions Calholiques n" 341, p. 614 et seq. « Funérailles des 
quatre derniers rois de Porto-Novo » par le P. Poirrier. 



pnrlieni' pour qu'ils n'arrivent pas dans l'aiilrc monde 
privés du nécessaire ; on leur immole parfois des femmes 
el des esclaves. Au nord du Mexique, on remplil de 
iail maternel la bouche du petit enfant qui meurt, afin 
qu'il ne souffre pas de la faim pendant le voyage. Les 
Floridiens n'osent pas sortir pondant deux mois après 
la morl d'un parent, de peur de le rencontrer et d'être 
emmené par lui. Il faut expliquer par la m(^me crainte 
le deuil, la déOf^uralion, les colorations, le changement 
de nom(Guaycourous) qui empêchent d'être reconnus 
el inciuiétés par l'espril du mort ; le bruit qui accom- 
pagne partout les funérailles, les défenses de prononcer 
le nom du mort que l'on rencontre chez les Fnégiens et 
les Guaycourous, ont pour but, l'un de le mettre en 
fuite, l'autre d'empêcher qu'il ne survienne magique- 
ment évoqué 3. Les Algonquins enterrent les petits en- 
fants sur les bords des sentiers, afin que leur esprit 
puisse pénétrer chez les femmes qui passent, pour ani- 
mer de nouveaux enfants^. Les esprits morts peuvent, en 
effet, s'unir à des vivants, à des animaux et en général 
à tous les êtres et on les voit en rêve. Dans l'Améiique 
du Nord, on ensevelit les morts avec tout ce qui peut 
leur être utile afin qu'ils ne reviennent pas tourmenter 
; vivants *. 
n Polynésie, les esprits qui ont quitté les corps pas- 
irmeolor les vivants et 



poui 



pas 



1. Cr. Charlevoix, op. cit. t. VI. p. 76 et se<i. 
1. Annak» de la Propagation dt la Foi. 1S41, l. w. p. 3îO. Mj;r 
a coRslalé ilus Taita analogues cbeï les Buntous. Dicl. de 
lieol. Calhol., fasc. II, ]i. 531. Art. Arrique. 
L CB*ni,Evoii, op. cit., I. VI, [I, 15. 
l Histoires édifiante» et eurieusee, l. Il, p. 241. Edil. Aimé Harlin, 
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qu'un indigène de celle conirée se suicide afin de mieux 
se venger d'un ennemi. La sépulture, reçue avec la 
noiirrîlure olVerle ^, adoucil seule leur liumeur, Ausa 
a-t-on soin d'enterrer le mort bruyanimeiil. afin de lui 
prouver sa douleur. Les missionnaires onl souvent cons- 
lalé celle manière de considérer la morl. L'un d'eux écrit 
des Iles Carolines : « Au moment oii le malade expire, 
on lui peint le corps en jaune, ses parents el ses amis 
se rassembiunt aulonr du cadavre pour pleurer de con- 
cert la perte commune. Alors leur douleur s'exhale en 
des cris aigus, et on n'entend plus que lamentations et 
gémissements... Ceux qui veulent donner des moyens 
plus sensibles de douleur, se coupent les clieveux et la 
barbe, et les jettent sur le cadavre. Ils observent ce 
jour-là un jeflne rigoureux*, dont ils ne manquent pas 
de sedi'dommager la nuit suivante. Il y en a qui ren- 
ferment le corps du défunt dans un petit édifice de pierre 
qu'Us gardent nu-dedans de leurs maisons, d'autres les 
enterrent dans leurs habitations et ils environnent la 
sépulture d'un mur de pierres. Us mettent auprès du 
cadavre diverses sortes d'aliments dans la persuasion 



1. Mgr LuROY, Arl. Afrique. Dicl. Thi-ol. de Vawinl, 531 fapc. Il, 
même coutume en Afrique. 

2. HiHl. édif. elcur. l. IV. Océaiiie. Iles Carolines, |).G98. 

On comprend pourquoi le jeûne accompagne si souvent les 
fuDérailles; dans l'Afrliiue MÉrid tonale, les survivants craignent 
d'absorber l'esprit du mort. Lus Esquimaux qui pleurent un 
morl se bouchent avec soin les narines de peur qu'au con- 
traire leur esprit ne soiL entraîné par le morl. Le jeûne qui pré- 
cMe certaines cérémonies religieuses a pour but chez les Ca- 
raïbes d'éviter toute concurrence aux esprits que l'on révère : 
lea aliments, pour ces êtres primitifs, sont des esprits nour- 
risseurs, et les Ordalies doni nous parlerons plus loin précisent 
cette conception animiste des fonclioDS de nutrition. 



où Us sont que l'âme (ludéfuntlessuceel s'en nourrit ". 
De Buenos-Ajres, un autre missionnaire rapporte celle 
constatation : <• Ils sont persuadés que l'âme ne pt^rit 
point avec le corps, du moins je l'ai jugé ainsi par le 
soin avec lequel ils ensevelissent leurs moris : ils 
meltent auprès d'eux des vivres, un arc, des flèehes, et 
une massue afin qu'ils puissent pourvoir à leur subsis- 
tance dans l'autre vie et que la faim ne les engage pas 
à venir dans le monde pour tourmenter les vivants » '. 
Les Annales tie la Propagation de la Foi sont rem- 
plies de descriptions des cérémonies funèbres qui ont 
pour but de chasser les mauvais esprits loin des vivauls. 
Un missionnaire voyageant au Thibet fait ce récit : 

1. IHsL. Mit., I. II, p. 3-19. L'exii^lencB de cette superstition 
nous est attestée par M. Uuerlach qui ta retrouve chez les 
Banoars. " Sor les tombeaux cl dans des feuillea de bananiers 
ils placent du riit, des crevalles, de la viande de poule. A la 
If te du tombeau, ils ouvrent unpt'lit trou et y versent du vin de 
maïs ou de initlet pour réjouir le mort car le liquide est censé 
descendu dans ta lioucbe du cadavre. Puis on invite le mort à 
prendre pan au festin... En même temps on adresse au mort 
cette prière : » Ne nous fais pas souflrir. Tu es déjà devenu 
comme la rosée et le brouillard. Nerevieuspasnous cberdicrii. 
JUistions Catholiques, 31 octobre \^1, p. 502, Celte même cou- 
tume eTistait cbez plusieurs peuples de l'anUquité. Lucien dans 
son opuâcule Du deuil raille avec sa verve liabiluclle « ces 
ombres vaines « qui u se nourrissent de libations funèbres et 
de sacrifices qu'on I^it sur les tombeaux, en sorte igu'un mort 
qui n'a pas laissé sur la terre un parent ou un ami est réduit 
a De point manger et fl endurer une faim continuelle ». ■ Com- 
bien de chevaux, de concubines, d'étbansons n'immole-t-on pas 
sur les tombeaux, que de vêtements de prix on brûle ou l'on 
enterre avec les dèrunts eomme s'ils devaient en user et en 
jouir dons le séjour des morts 1" Cf. Les funérailles de Patrocle 
dnns riiiAUB, liv. xxnt, v. 175 et dans H&nonoTE, les funérailles 
des rois de Scylhie, liv. iv, cb. 71 et sq. Pour lea Ef^yptiens, Cf. 
Maspero, Histoire ancienne dis peuple» de l'Crieni, p. 41 et seq. 



a La loileLLc était Gnie ; le vacarme commença. Tout te 
(|ue je pus comprendre à ce tapage assourdissant et à 
ces bonds désordonnés, c'est qne le prêtre donnait !a 
chasse aux mauvais génies. Qu'on se figure au milieu 
de la nuit et pour une cérémonie Tunébre. ce costume 
bizarre, ces dents de tigre mêlées à des coutelas, r< 
panache à mille couleurs, ce cliquetis de coquillages el 
de sonnettes, cette danse fantastique d'un énerguméne 
au milieu de spectateurs ébahis el l'on aura uue idée 
de la scène que j'avais sous les yeux, on devinera ce 
qu'est une horde sauvage vivant dans les Toréls ^i '. 

Le P. Baldus remarque en Chine des coutumes ano- 
logues. « Les obsèques qu'ils ménagent aux défunts, 
quand ils ont delà fortune, sont ordinairement un mé- 
lange de luxe, de superstitions et tle bruit ; pendant 
trois jours consécutifs, les bonzes font en mémoire du 
mort un vacarme si ell'royable que, durant, plusieurs 
nuits.il estimpossible de reposer dans tout le voisinage. 
Après ces assourdissantes lamentations, on transporte 
le cadavre au mausolée qui l'attend » -. 

Enfin Mpr Leroy, dans l'article déjà cité du Dic- 
lionnaire de théologie, insiste sur la nécessité d'après 
les Ban tous de se rendre les morts favorables, v Telles 
sont les ombres des morts qui flotlent désemparées sans 
pouvoir retrouver leur pauvre corps désorganisé, qui 
reviennent volontiers aux lieux connus et aimés, qu' 
apparaissent dans le sommeil, qui agitent le corps des 
enfants, et que pour avoir la paix il est nécessaire de 
fixer dans leurs crânes, dans leurs tombeaux, dans des 
grottes, dans des arbres particuliers, dans des bois 

l.lSii. %'■ 153. p. 88. 

2. 18-11. Lxv. p. 229. cf, eLiani 1850. N° 132. 



^crés, dnns des slaluettes, etc.. A ces esprits, à ■ 



ombres, on adrc 



edes 



prie ri 



i on fait des 



sacrifices » \ 

De toutes ces coutumes se dégage celle idée que les 
sauvages crwieot à l'existence d'un esprit dans le corps 
t]umain et expliquent la mort par son départ. 

Les maladies, telles qu'elles sont conçues par le 
sauvage, manifestent la même croyance. Les mala- 
dies sont, en elTel, d'après eux, causées par la présence 
dun mauvais espritdans l'homme, ou par le désir qu'a 
U'esprit de Ttiomme de s'écliapper. Chez les Cafres, elles 
HonI altribnables à de mauvais esprits qui se sont logés 
Kâans le corps et qu'il faut mettre en fuite, il en est de 
même chez les Peaux-Rouges, et dans les Antilles, oii 
le meilleur procédé pour se guérir est de se faire vomir 
^etde chasser ainsi tous les mauvais esprits logés dans 
e corps (lesFinnois et les Caraïbes). Chez les Banlous -, 
z les Algonquins et les Cafres, et en général dans le 
jenlre Africain, le simple éternùmenl est considéré 
lomme la sortie d'un esprit malin et parlant de bonne 
[augure^. Les P. Cbarlevoix et Lejeune ont l'ait la même 
Remarque pour les Peaux-Rouges. Le bâillement, par 
|ontre, chez les Cafres est l'appel d'un bon esprit*. 
\ I. Fasc. li, col. 531. Art. Afrique, loc. cil. 
F 2. Mgr Leroy, loc. cit. col. 532. 

^3. Dans VOdyssée liv. xvu, l'élernuenient de Télâmaque est 
résage de bonlieur. Dans le iir livre de Xesopbon sur l'expédi- 
tion des Grecs il s mÉnic siBnicalton. Enfin chez les Grecs la 
plarmoscopie {art de prévoir l'avenir suivant le cas et la posî- 
UoD de celui qui étemuet est une branche spéciale de la nian- 
«que. 
^.4. M. Léon GuiRAL dans son ouvrage Le Congo Français, Pion, 
I, rapporte une curieuse anecdote. Un indij^tne de Monghia 
fi accusd d'avoir mangé un réticfae et de le conserver dans le 




Ailleurs, la roxiadie a pour ongine la sortie du boQ 
esprit el on fait loal ]e possible pour le retenir, (^n 
a soin par «exemple de fermer le nez el la honche du 
malade ponrne lui laisser aucune issue. « Un Nonveau 
Cal^donieu esl-il à l'agonie, dit le P. Gagnière '. aus- 
sitôt toute la famille se réunit autour de lui, et, ntîn 
d'empêcher son lime de partir Imp l^il pour- l'autre vie, 
on lui ferme Uu mieux possible le ne: el la houche. Mais, 
hélas 1 on s'aperçoit bienlûl, par l'immobilitë du ca- 
davre, qu'en dépit de tous les efforts l'esprit s'est 
échappé par quelque issue secrète. Alors commencent 
les pleurs, les lamentations, les cris de désespoir ». 

Un autre missionnaire fait la môme remarque dans 
la même conLrée *. Les Calédoniens avancent la mort 
de leurs parents :^ans le vouloir, et même avec le dessein 
de lesempCcher de mourir. Lorsqu'ils votent un malade 
près de l'agonie, ils lui compriment les narines el la 
bouche avec ta main, pour empêcher la vie de s'échapper. 
LeR.P, Rougevron administrait un jour un infirme; 
pendant qu'il faisait les ouclions, il s'aperçut qu'un des 
assistants avait posé la main sur la bouche du malade, 
et qu'il allait l'élonlTer. Il repoussa vile la main r 
conireuse, le patient ouvrit la bouche el iBoun 
n Wis-lii, lui dit le kanak ébahi, sa vie s'en est a 
aussi puur<|uot m'us-lu ùlè. in main ? » 

Les {(a^iisons sont sourcnt obtenues par l'exorcis! 
de IVs]*rit méritant, el les l'anses de la maladie i 
btti^auxvivanlsqut auraient, au movend'incanlaL 

««Anxit prit iMril «l'ont rtrtr w-olrr «w malh^urruï. p.SIets 
l. A». Pr. Fnt. No». IS». X- IIB (K «». 



envoyé le malin. Le sorcier esl chargé de déterminer 
l'une et l'autre chose. Le sorcier est, en effet, possédé 
d'un efiprit puissant, et on constate son inspiration à 
l'élal extatique nature! ou provoqué par quelque moyen 
que ce soit. Ainsi, dans le centre Africain, les épilep- 
tiques sont supposés animés d'un esprit. Ailleurs, ceux 
qui sont atteints de la rage sont regardés comme jonîs- 
sant du môme privilège. Chez lesTartares, le sorcier est 
reconnu à l'étal où le met un enivrement. Il en est de 
môme dans les Antilles. Dans l'AmériqTie du Sud, on les 
prépare à leurs fonctions par un jeûne qui occasionne 
le délire. En Polynésie, on se sert pour le môme but de 
boisson enivrante, tle piper-methyslicum, et le fils hérite 
du pouvoir sacerdotal pourvu qu'il happe au passage 
l'esprit de sou père au moment de sa mort. Chez les 
Bannars ou devient sorcier soit par héritage ou don de 
ce pouvoir par un homme qui le possède, soit par une 
manifestation de la divinité dont on est l'objet '. 

Les fonctions du sorcier supposent d'ailleurs la pré- 
sence en son corps d'un esprit supérieur ; il lui doit de 
pouvoir chasser les esprits méchants qui sont dans les 
malades. Aussi est-ce une de ses fonctions aux Antilles, 
dans l'Amérique du Nord et du Sud, dans la Nouvelle- 
Calédonie, dans le centre Africain 3 ; il fait à cet effet 
beaucoup de bruit afin de l'effrayer. Un missionnaire 
de Mandchourie décrit une de ces opérations d'exor- 

r cismes si pittoresques 3. 

■ u Le païen aime beaucoup aeslsamas ou devins; s'il est 

r 1. Cf. Missions Calholiques, 28 oct. 1897, p- 51S. 

a. Mgr Lebov, art. citR, p. 532. - Souvent il devient cxorcisle, 
traite les pos-sédés el force l'esprit à déîjuerpir •. 
3. ÀnnatcE de ta Propagation de la Foi, 1877, n° 287. 
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malado, il les appelle auprès de lui. Le tsama se coîfte 
alors de son divin casque, le chën-mào, s'enloure les 
reins d'une poinlure de grelots, et le voilà qui exécute 
par la cour et la chambre ses milles gambades ridicules, 
évoquant l'esprit qui doit lui apporter le remède infail- 
lible pour sauver le malade. Tout le monde est debout, 
le lamboup résonne ; et si le moribond ne trépasse pas 
à ce vacarme, du moins ne s'en porte-l-il guère mieux ". 

Un autre procédé de guérison est la succion, le sorcier 
happe le mauvais esprit ou bien il le fait sortir parle 
massage et le relire sous forme d'un petit objet [Keli). 
Ces procédés sont très répandus dans les Antilles, dans 
le centre Arricain, dans l'Amérique du Nord. Un mis- 
sionnaire des Monla|^nes Boclieuses le décrit de la fa(;on 
suivante '.» Le mal ne doit pas résister longtemps à ses 
conjuralioEs; si toutefois il venait à empirer, alors elle 
(la sorcière) a recours à des procédés plus énerg'iqucs 
et plus puissants ; elle applique sa bouche sur la partie 
soulTranle, et, au moyen d'une forte succion, elle par- 
vient à extraire soit un petit morceau deboip, soilun os, 
un grain de sable ou un autre objet de ce genre, qu'elle 
produit aux yeux de tous les assistants ébahis ». 

En d'autres endroits, l'exorcisme consiste surtout à 
souffler sur le malade *. Les remèdes eux-mêmes que 
prescrit le sorcier, n'agissent que par l'esprit qu'ils 
contiennent et qui chasse l'esprit, cause de la maladie 
(Nègres d'Afrique). 

C'est encore l'esprit qui l'auime qui permet au sor- 

1. Annatfi île la Propagalion de la Foi. 1812. t. xv, p. -13G. Les 
Pèrca DoBRiTiHOFFER et Baegert ont fait les memea conslalî- 
lions. Cf. LtiBBOCK. Orig. de la cwilUaHon p. 24 ul seq. 

S. Cf. KÉviLLE, op. cil. p. 188. 
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cier de prophétiser el de ju^er ; il exerce surtout cette 
prérogative pour délermioer qui a envoyé les mauvais 
esprits causes de la maladie. 11 en est ainsi chez les Aus- 
traliens, les Tai'lares, dans le centre Africain, dans la 
Cafrerie'. 
Parfois, il se sert à cet effet d'ordalies- complitjui'-cs ; 



1. UÉnoDOTE trouve des procédés de niédicatijn analogues 
cbez les Scjllies, L. iv ch. 6S el sq. — Pour les Egj'ptiens. Cf. 
Maspeho, Lectures hietorliiurs, ch. vu, p. 149 seq. « L'homme ne 
meurt pas en Egypte, mais quelqu'un ou quelque chose l'as- 
sassine ». p. 1^. 

2. L'Ordalie (de ordaliam. Ordal en Anglo-Saxon, jugement), 
est une pratique d'après laquelle on prétend amener les Ctree 
surnaluruls à indiquer, par un signe visible, la culpabilité ou 
l'innocence d'un individu; on en trouve de nombreuses espËcea: 
1" l'épreuTÊ do poison (Afrique, Madagascar, Inde), est une or- 
dalie dans laquelle l'accusé boit un liquide em^Kiisonnë ; B'il en 
est malade, ou parrois mâme s'ii le rejette, il est regardÉcomme 
coupable ; 2° l'épreuve des atiments canear-rés (Arrique, Birma- 
nie, Inde), consiste k absorber des aliments consacrés par des 
prières ; s'ils passent bien, l'innocence est démontrée; Soi'épreuve 
des eaux consiicriet consiste à boire un breuvage rituel dont 
refUcacité dépend de l'iStat de la conscience ; 4' les épreuves de 
Peau froide, de l'huile bouillanle (Papuas, Malais), du feu ou du 
' r ronge (Soraalis, Arabes), des MUs fauoe» (Afrique, Mada- 

lar), du sermfni ennn(m3gie de nom), manifestent l'innocence 
J la culpabibté des accusés, suivant la façon dont ils lui por- 
ilalteinle. D'autres épreuves ont un but purement indicatif, 
fc coupable est celui que par un mouvement d'yeux, désigne le 
tdavre dans 1 épreuve du Lcrcuei! (Papuas], ou celui qu'Indique 
b gorcitr dan4 sus moments d'inspirations (Afrique, Amérique, 
nlaDésie), enfin celui -lur qui lombe le lorl. Ces ordalies ont 
ip'vécu à lélat sau\age et dans le cours des siècles, elles 
gtt trouvé des rai-ons d être, qui ont remplacé les idées qui 
ir avaient donne naïasance. An Moyen Age, christianisées et 
feiri tua Usées, elles temoiguent de la croyance k un Dieu juste, 
^itre des causes innocentes et de l'équité, justicier des mê- 
lants Icl-ttas, et qui se manifeste quand il est pris â témoin 
^S certaines circonslances. Chez les sauvages, l'idée est moins 
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tel lifiuide, lel objet, est censt- contenir ua espi'il dan- 
geivux pour le coupable et dont les sentimeats de 
justice vengeront celui qui a été atteint. Dana le centre 
Africain, ce sont des breuvages que l'on impose à c-eux 
qui sont soupçonnes d'avoir envoyé de mauvais esprits. 
Chez les Australiens, il en est de même. 

Le sang lui même passe pour conlonir des esprits, 
que l'on regarde tantôt comme bienfaisants, tanldl 
comme dangfireux, ainsi que les cendres et les restes 
des défunls ; nous retrouverons d'ailleurs cette concep- 
tion en expliquant les sacrifices. Les Eslhoniens ne 
mangent pas de sang, par crainte de Tilme qu'il conlieul. 
Les Indiens Dénés, les habitants de la ciMe des Esclaves, 
du Lièvre et du Chien, les Arabes, les babitnnts delà 
Nouvelle-Guinée, ne mangent pas d'animau.K étuutrés 
parce qu'en pareil cas, le sang de la bêle reste dans 
son corps, et qu'ainsi l'esprit qu'il conlieul pourrait 
leur nuire. Le guerrier CaFre doit se purifier la main 
au retour d» combat, sans quoi les esprits du mort 
le poursuivraient et se vengeraient. Les Hottentots 
croient s'approprier l'esprit des animaux qu'ils man- 
gent. Les BoBcliimans brûlent sur la lombe du guerrier 

élevée. L'esprit juf^licJer réside dans l'aliment, le breuvage, le 
fer. le feu, où le sorcier l'a introduit, et c'est lui-meine qui so 
manifesle, soit en s'allaquatit è l'espril (lu mal qui est dans le 
coupable, soit en alinnctonnanl ce dernier parce qu'il lui ré- 
pugne; (tantùt, en elTi't. c'est le rejet, tantôt c'est la conservation 
du liquide qui Indique la culpabilité). Cette idée du ^uvsge, 
pour être plus proasière, n'en contient pas moins quelque choao 
de nolile, un rudiriiPnl de moralité attribué aui esprits : le sen- 
timent de la justice distribulive qui punit le coupable. 

On trouverait des Taits d'ordalie dans les Ann. dtProp. de la 
Foi, Guinée. 1877. N" 2W, p. ïlS. Leua. lSi3, 163. p.40â et seq. 
Bénin, INSl, 314, p, 58 cl seq. Gabon, 1883, 331. 
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tout ce qui lui apparl.ienl de façoo à ce qu'il jouisse 
de l'esprit de toutes ces choses. Chez les Caraibus, ou 
s'assimile l'esprit des défunts en dissolvant dans ud 
breuvage leurs cendres que l'on absorbe ensuite. C'est 
pour le même motif que les tribus Brésiliennes man- 
gent le cadavre lui-même ^. La solidité des édifices dans 
certaines contrées est intéressée à la présence d'esprits 
qui soutiennent les assises. Aussi écrasc-l-on, en Aus- 
tralie, dans les fondements, un animal. On fait de même 
dans l'Afrique centrale, afin que la construction soit 
durable. 

Le sauvage considère donc Tbomine comme animé, 
tout ce qui lui arrive est causé par la sortie ou la 
venue d'an esprit ; avant comme après sa mort cet 
esprit subsiste presque indépendant du corps et cepen- 
dant lié à lui. Un homme peut môme posséder plusieurs 
esprits. Las Caraïbes n'en mettent-ils pas à chaque en- 
droit du corps ou ils entendent battre le sang dans les 
artères? Les sorciers sont honorés de la présence d'un 
grand esprit soil pari[ilermillence,soil constamment, et 
cette inspiration fait leur force. En plus des esprits qu'a 
tout homme, ils possèdentdoncunesprilsupérieur. Cer- 
tains sauvagesencomptent trois ou quatre dans le corps 
de chaque homme, et leur répartissent les divers 
tembres du corps. Ce sonl eux qui agitent le corps et 

11. Les Scyllies, au dire de Lucien, mangeaient aussi leurs 
kbrts- Cr. Da Deuil et Toxaris. Héro&otu attribue cette uou- 
X MassagÈleB. Liv. I, ch. 21G, aux indiens nommés Cala- 
.11, ch. 18. Les peuples de Saedîane et de Boctriarie don- 

ïaienl â manger leurs morts k des cliiena élevés epécialemtïDt 

pour cette fonctioD et qu'ils nommaient ivcaoïiÇnî : enterreurs. 

Strabon, I. Il, EustsE rapporte ces diversus coutumes dans 

Praeparatio evangelica, 1. I, cli. iv. 
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accomplissent toutes ses fonctions, la digestion et ses 
rtisuitats', aussi biftn que les rêves. Ce sont eux qui 
le font éteinuer, se mouvoir, digérer, s'endormir, rfiver, 
(ître malade, eux aussi qui causent sa mort qui n'est 
qu'un sommeil prolongé, le départ définitif de l'espril 
qui animait le corps, eux enfin qui l'inspireot à divers 
moments de la vie et sous rinfluence de cerlains narco- 
tiques ou de certaines dispositions physiques. Le sau- 
vage a donc de l'homme une conception animiste. 

4° Les esprits indépendanls. — Enfin, nous avons 
déjà citéde nombreux faits qui le supposent, les esprits 
peuvent exislerindépendammeut des corps auxquels ils 
sont habituellement unis ; rien de plus fréquent pour 
le sauvage que la transmigration des âmes et n'en de 
plus inquiétant pour son înleliigence que la croyance 
à ces esprits errants, âmes d'ancêtres ou autres qui 
peuvent nuire et dont en tout cas la bienveillance n"est 
pas assurée. Les nègres de l'Afrii|ue centrale croient 
à l'existence d'esprits bons et d'esprits mauvais; cepen- 
dant ils pensent que l'on se peut arranger même avec 
les plus méchants, ils ne prononcent jamais leur nom 
pour ne pas attirer leur attention. Chacun a son esprit 
protecteur auquel il construit une petite hutte à côté 
de la sienne, on ne le doit blesser on rien -. Toutefois ces 



1. C'est sans douli? pour ce mutirquclos excréments humaiDS 
deviennent tabous, et doivent Être eiilerrâsi avecsuin citez les 
Aoslraliens. L'eipli cation tivgiénique n'est guirro plausible 
lorsqu'il a'agii d'un peuple dont l'étal de propreté esL au dea- 
sous de toute descriplioii. Les PolynëelenBonlmiVnie de grandes 
cérëmonius où ce» excrâments constituent une otTrande gastro- 
nomique réservée aux rois et aux personnes de eondilioii. 

2. Par exemple en révHanl son ûge ou en se disant malade, ce 
flui oëI considéré comme un acte de défiance envers lui. 
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esprits onl (les lieux favoris de résidence, les moalagncs, 
les cavernes, les hauts rocliers, les arbres. On a des pro- 
cédés magiques pourécarter les mauvaisesprils, on con- 
naît et on redoule en particulier des esprits souterraina. 
Les objets appelés fétiches^ (du portugais feiiiço, 
amulette, lalisman, qui di^.rive de faclitius, fait à la main) 
sont des pierres, vases, racines, fleurs, coquillages, etc., 
dans lesquels ces peuples croient que réside un espril; ils 
sont nombreuxdansie Cenlre africain et surtout divers: 
les cruches ébréchées y côtoient parfois de vieilles gra- 
vures: ce sont des propriétés de famille dont on hérite, 
il y en a qui appartiennent à des tribus, d'autres sont 
individuels et portatifs, ce sont des protecteurs, on leur 
rend un culte. Au Dahomey on va jusqu'à leur oll'rirdes 
sacrifices humains et on les consulte. Quelques-uns de 



1. La diffc^rcnce entre \e fétkhe et l'idole ne semble guËre con- 
sister qu'en la supériorité relative au point Je vue sculptural 
lin cette derniërc. Le fétiche est h lu fois porte-liunheiir italls- 
man magique) el dieu comme l'idole. Scliuitze explique le féti- 
chisme 1 par quatre opérations de la conBclencc du sauvage. 
1° l'estimation exagérée d'ohjets sans importance, facile à com- 
prendre chez des gens dont l'imaginalion se meut dans un 
cercle âlj-oit. 2° la représentation de ces objets comme vivant, 
sentant et voulant à l'image de JTiomme. 3° la relation causale 
qui s'établit entre eui et certaines eipérionces, 4° la conviction 
que ces objets exigent une adoration religieuse. L'esprit qui 
réside dans le féliclie et qui fait sa singularité n'est pas l'âme 
ou la, force vitale de cet objet, mais un Être spécial qui y est in- 
corporé ". Résumé dans Manael d'hisloire des rtligiom. Chante- 
PIE OE LA Saitssave. Introductiou p. 11, Irad. franc. Colin, 1904. 
L'auteur de cet article conteste l'identiflcation des corps céloBtes 
oldeaféticbesqoefait Scljullze; il admet que le fétichisme cosse 
dès que l'esprit est capable d'établir une distinction entre l'ob- 
jet matériel qu'il adore et l'eapril qui y réside. Enfin d ènumtre 
les divers féticbug, de famille, tribu, villages, états, les fétiches 
pcrman ents ou accidentels. 



Ipcrman ents 
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ces fétiches imilent un animal ou un homme, grossière- 
ment façonné. Les purifications, les eaux lustrales pas- 
sent chez l«s Cafres pour préserver de ces mauvais 
esprits. On fait des fumigations pour désensorceler les 
bestiaux et les champs. 

Quand les Peaux-Rouges se racontent des histoires 
sur les esprits, ils ne le font qu'en hiver, car en été 
ceux-ci pourraient être dans le voisinage, entendre le 
récit et en faire pâtir le narrateur. En hiver, en effet, 
à cause du froid ces derniers restent dans les cavernes, 
engourdis. Les Caraïbes ont aussi leurs fétiches et ren- 
ferment les bons esprits dans leur bouteille magique. 

Chez les Tarlares, si le beurre se fait facilement, si 
rherbe est drue, si les vaches ont beaucoup de lait etc., 
c'est œuvre des esprits invisibles. Partout où il passe et 
quoi qu'il fasse, le sauvage se sait entouré d'esprits in- 
visibles qui lui font cortège et qui, pour ou contre lui, 
exercent leur influence. « La nature entière à laquelle 
il prête une âme, lui parle, dit Monnier, dans le bruit du 
vent, dans le grondement des cascades. L'insecte comme 
Toiseau, tout jusqu'à la branche qui ploie, trempée de 
rosée, possède pour lui un langage, une personnalité dis- 
tincte. La forêt s'anime dans ses profondeurs, elle a ses 
caprices, ses colères ; elle écarte le hallier sous les pas 
du chasseur, ou bienTétreint plus étroitement, l'attire 
dans des marécages empeslés, dans des fondrières sans 
issue, oii de misérables lutins épuiseront sur lui leurs 
malices, boiront son sang en collant leurs lèvres sur les 
blessures faites par les ronces. L'Indien sait tout cela ; 
il connaît par leurs noms ces redoutables génies » ^. 

1. Des Andes au Para^ p. 300 ; cité par Ribot. Essai sur Vlma- 
gination créatrice^ p. 105. 
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Nous ne saurions mieux conclure celle série (Tobser- 
valions sur l'animisme. 

Nous lenons pour coaslaté et par conséquent pour 
certain i< que pouries races inférieuresde l'humanité, 
le soleil et les étoiles, les arbres et les rivières, les vents 
et les nuages deviennent des créatures ariimées qui 
vivent comme les hommes et les botes, remplissant leurs 
fonctions spéciales dans la création à l'aide de membres 
comme les botes, ou d'instruments artificiels, comme 
l'homme ; ou bien encore que ce que peut atteindre 
l'œil de l'homme n'est jamais que l'instrument dont se 
sert ou bien la matière dont se fa^'onne quelque être 
prodigieux, mais à demi humain cependant, qui se tient 
caché derrière les choses visibles et qui peut les pétrir 
de ses mains et les animer de son souflle » *. 

II. jNatube DE l'Animisme.— 1° Cette conception des 
sauvages d'après laquelle toute chose contient uneame, 

I.Ttlor. La civilisation primitive I, p. .126. L'n fait cité par 
Réville montre combien cette tendance animFstiMtstvivace cheï 
le eauvatce. ' On raconte l'histoire comique de ce iiègrL- atlacJid 
au service d'une misMon anglaise, qui devait clia(|iie setnuiiie 
porter un certain nombre de palna S une station asseï distante 
et qni en mangeait régulièrement un sur tia route. Dérioneé une 
foia par une lettre dont il avait élé chargé en mâmo lemps, me- 
nacé d'être renvoyé s'il recommençait, il s'avisa la fois auivantn 
de fourrer la Ipllre sous ime pieire pendant qu'il se régalait du 
pain des Blancs. El quand arrivé ù destination il se vil encore 
une rois convaincu, par la lettre, de G:ourmHndise illicite, il s'é- 
cria : « J'avais bien raison de vous dire qu'il ne fatlait pas s'en 
rapporter à cette petite sorriire qui m'en veut: elle ne sait ce 
qu'elle dit, puisqu'elle n'a pas pu voir ce que je faisais pendant 
qu'elle élait sous la pierre ». IUville, op. cil. t. 1, p. (11. Le Tait 
raconté par itêville a clé observé par le I'. Baegeht. Cf. Lob- 
bock, p. ?3, op. cil. 
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uii esprit, ne cloiL pas ^Ireconfoinluc avec nos croyances 
à l'exislence de l'âtue. à l'iintnorlaiilé. C'est sans doute 
ce cjui chez eux supplée à notre foi spirilualiste, mais il 
ne faut pas être dupe de ce rapprochement. L'Esprit île 
chaque chose le! que l'imagine l'Indien ou le nègre n'a 
aucunedes qualités quela phiiosopfiiecrAristoteaLlribue 
à noire âme immortelle ; c'est un petit homme ou lia 
pelit animal qui explique la vie ou le mouvement de 
l'homme visible. ■■ S'adressant à des nègres australiens 
un missionnaire leur expliquait la'dualilé du corps etde 
rame. Les auditeurs se mirent à rire en disant qu'ils sa- 
vaient bien qu'ils avaient un petit corps dans le grand. 
Interrogés sur le sort de ce pelil corps après la mort 
du grand, les uns répondaient qu'il allait dans les bois, 
d'autres, qu'il allait dans la mer, d'autres ne savaient 
pas ce qu'il devenait. Les Hurons représentent l'âme 
sons la forme humaine, de même les Esquimaux qui la 
croient pourtant d'essence plus subtile. D'après les 
Nootkos (Colombie britannique) l'âme a la forme d'un 
petit homme qui siège dans le crâne ; si elle en tombe, 
l'homme perd tout sentiment. Chez les Indiens du cours 
inférieur de la rivière Fraser, un homme passe pour 
avoir quatre âmes, la principale a la forme d'un petit 
homme, les trois autres sont les ombres de la première. 
Les Malais se figurent l'âme sous les traits d'un pelil 
homme, gros comme le pouce, presque invisible et dont 
la proportion et la complexion correspondent à celles de 
l'iiomme dans le corps duquel il réside. Ce petit homme 
est de natureimmalérielle, mais il n'est pas si impalpable 
qu'il no déplace rien en rentrant dans un objet maté- 
riel ; il peut se transporter rapidement de place en 
place, il quitte le corps provisoirement pendant le sots* , 
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meil, la catiilopsie, la maladie et iléfiniti veinent après la 
mort '. 

2° L'âme est pondérable, elle peut être grasse ou mai- 
gre, longue ou pelile.Leshabilantsde Nias croient iju'on 
la peulavoirà sa guise, quels plus lourde pèse dix gram- 
mes el que c'est de ses dimeDsionsque dépend la durée 
de la vie. Nous avons vu la cou lu me répandue de boucher 
lesnarinespourempôcherrame de sortir, elle suppose sa 
matérialité. A Célèbes, on fixe des hameçons aux ouver- 
tures naturelles \Taies ou supposées, pour qu'ils retien- 
nent l'âme. Les sorciers et médecins chez les Dayaks et 
les Haidas sont chargés de les retenir ou de les recueillir ; 
à Célèbes encore, à la naissance d'un enfant on calfeutre 
la maison, on attache la bouche des animaux, et ceux 
qui assistent l'accouchée aussi bien que la mère se fer- 
ment les narines de crainte d'aspirer l'Sme de l'enfant. 

Un fait rapporté par les Annales de la Propagation 
de la Foi, montre que la même conception matérielle 
de l'âme se retrouve dans le Thibet^. « La chasse 
donnée aux diables est une de leurs plus étranges su- 
perstitions. Un homme prend la planchette sur laquelle 
se trouve une statuette de laampa, dans laquelle les 
Lamas prétendent avoir fait entrer tous les mauvais 
esprits qui étaient dans la maison, et l'emporte on 



1. FnAZEH.te liameaa dor, p. 183-184. Paris, Schleîclier, 190H. 
Cette manière de concevoir l'âme comme matérielle bien que 
eubUle se retrouveilanales religions Indoucg, Égyptienne, etc. cl 
jiii^que dans la plillosophie grec(|UC. CF. Bourdeau. Ilisloire du 
problème de la morl. Ch. m. p. 60 el «eq. Cf. Dicl. de Vacant, 
art. Ame, Fasc. IV. 968 el seq. 1-e P. Bainvel, S. J., en li-ouve 
des traces jusque chez des Pères de l'Église. Terlullien.OrigL'ne. 

a. An. 1857. N> 173. 



courant à une certaine distâoce. II est accompa^^néde 
plusieurs autres hommes armés de sabres el même de 
fusils. Tous crient à tue-lôte, agitent leurs sabres et 
brûlent leur poudre pour épouvanter les diables et les 
chasser bien loin de l'habilalion. La statue est ensuite 
jetée, el elle délient la proiedes chiens el descorbeaux ". 
Un autre missionnaire raconle que dans l'Inde >, on 
empêche les mauvais génies de nuire, de la manière 
suivante: » Indépendamment du riz el du sang jetés en 
pâture à ce mauvais génie, les gentils ont encore plu- 
sieurs moyens, tout aussi iuraillibles, de l'arrêter. Tantfit 
ce sont des guirlandes, qu'ils tendent à l'entrée des ha- 
meaux pour lui barrer le passage ; d'autre fois ils pen- 
sent venir à bout de l'effrayer par des processions oii ils 
se réunissent, le sabre nu à la main, brandissant leur 
arme et frappant l'air comme des forcenés, pour mettre 
en fuite la déesse du vomisaemeni «... 

3° On coni;oit aussi l'âme sous forme animale, 
comme un oiseau prêt à s'envoler. Il en est ainsi, par 
exemple, chez les Biororos du Bré.sil, les Bitqiilas, en 
Mélanésie, chez les Malais, à Java, à Sumatra, à Célèbes, 
Dans certaines époques difficiles, afin de l'empêcher de 
s'envoler on lui donne du riz ou des grains que l'on 
place sur la tête. On se la représente aussi sous l'as- 
pect d'une souris, d'un lézard, d'un papillon, etc. 
4" C'est elle encore qui sous des formes diverses, pendant 
le sommeil, alors que le corps est immobile, accomplit 
de nombreuses actions, voyage très loin, visite des per- 
sonnes, combat, aime, se réjouit ou pleure. Les rêves 
pour les non civilisés ne sont pas distingués du réel, sr 
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ce ii'esl en cela qu'ils sonl des opérations (io l'esprit 
seul, qui abandonnant le corps, le laisse, dès lors, 
inerte. Cet esprit, dans ses voyages nocturnes, rencontre 
de nombreuses difficultés qui monireul bien de quels 
éléments matériels en est formé le concept. D'abord, il 
pourrait élrc retenu loin du corps et alors la personne 
inourrail ; il pourrait rencontrer aussi un esprit plus Torl 
que lui qui le tuerait, celui d'un homme mort qui l'em- 
mènerait avec lui, c'est pour cette dernière raison que 
l'on ne dort pas dans la maison mortuaire le lendemain 
des décès, dans les Iles Américaines, dans la Colombie 
Britannique', elc. De simples obslacles physiques et na- 
turels peuvent l'empêcher de retourner animer le corps, 
tel cet esprit des Santals qui, sous forme de lézard bu- 
vait dans un bocal, quand soudain le couvercle se re- 
ferma. On ne rendit la vie au corps qu'en ouvrant ce 
dernier. Aussi ne réveille-t-on jamais brusquement un 
dormeur, pour que son flme ait le temps de revenir et 
ne soit pas fatiguée par un retour fait précipitamment. 
11 eu arrive ainsi chez les Fidjiens. A Sumatra on ne 
doit pas changer de place le dormeur, ni lui barbouiller 
le visage car l'âme ne saurait plus retrouver son corps. 
S" Cet aspect matériel de l'esprit ne laisse pas que 
d'apparatlre dans les coutumes déjà décrites et qui 
concernent la maladie, la folie et la morl. Citons en 
quelques autres. Chez les Mongols, au Congo, on pra- 

1. L'abb<^ Petitot, cura de Mareutl-lèa-Mesux, nous racontait 
que dans l'AmérUgue Arctique, où il résida pendant viitgl ans, 
la maison où un homme est mort doit être abandonnée avec 
le mobilior qu'elle contient. Aussi a-t-oo soin d'en ôler les prin- 
cipaux olijcts quand la maladie s'aggrave. Cea maisons restenL 
Inliabitées eaauilc ol oonl taboues. Celte coutume a survécu h 
l'introduclion du catholicisme. 
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tique des cérémonies pour faire rentrer l'âme dans le 
corps du matacle. L'âme qui ne quitte pas toujours vo- 
lontairement le corps, mais qui en peut être extraite 
par les esprils el les sorciers, peut également y êlre 
ramenée par les mêmes causes. Le rôle du sorcier est 
donc non seuleraenl de déterminer ceux; qui ont fait 
sortir l'âme, mais de la 'faire réintégrer le corps. 11 ap- 
prend dans des rêves ou dans des crises d'épilepsie que 
l'âme s'est réfugiée dans les arbres des cimetières. 11 
ne s'agtique de la faire prisonnière. Des pièges existent 
à cet effet. Les Algonquins les font servir à capturer 
les esprits des morts atin d'empêcher qu'ils ne torturent 
les vivants. Cfiez les Dayaks, on les emploie à saisir 
l'esprit des ennemis afin de les faire mourir. 

6° L'esprit est souvent pour le sauvage l'ombre même 
du corps. En elfel, dans l'Ile de Wetar, dans les Iles 
Baba r on croit que l'on peut rendre malade un individu, 
en fruppant son ombre. Les habitants de la vallée du 
Fraser croient que l'ombre est une des quatre âmes de 
l'homme. En Asie, on évite que l'ombre d'un homme ne 
se projette sur une touibe, car elle y pourrait rester el 
l'homme mourrait ; le passage d'une hyène, d'un cro- 
codile dans l'ombre de l'homme, rend malade ou fait 
mourir ce dernier. D'ailleurs l'ombre étant l'esprit peut 
elle-même être dangereuse ; chez les Ausli-aliens, on re- 
doute celle des bclles-raères j au Pendjab, celle d'une 
femme enceinte. Parfois enfin, au lieu de mettre comme 
fondation à nn édifice un animal immolé, on y place la 
mesure de l'ombre d'un homme, ou une pierre qui l'a 
touchée. L'homme doit alors, privé de son esprit. 
mourir dans l'année'. 

I. Dans le dialogue de L[j::ien ; Ménippe, ce sont les ombres 
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7" Le reflet produit par l'eau esl enfin pour les Fid- 
jiens leur Ame même, il peut ôlre blessé comme l'ombre 
et on place chez les Aztèques un vase d'eau à l'cnLrée 
(le la maison : quand l'ennemi y rentre on poignarde 
son reflet. Les Basoutos croient que les crocodiles 
peuvent tuer un homme en enlralnanl son reflet dans 
l'eau. On couvre les miroirs dans la chambre mortuaire 
pour empêcher que l'esprit du mort ne prenne ces reflets 
et n'emporte l'âme de ceux qui sont parents '. Le por- 
trait est l'objet des mêmes croyances que lo reflet, les 
Indiens, on le sait, redoutaient les photographes pour 
cette grave raison, el on retrouve la même crainte dans 
le Chili, à Madagascar, etc. 

illL EspLiCATiONB DE l'Animisme. — D'après H. Spen- 
er, l'homme aurait acquis facilement l'intuition d'a- 
nimé et d'inanimé, d'esprit et de corps. C'est par la 
sortie du corps de l'esprit qu'il aurait tout d'abord 
expliqué la catalepsie, le sommeil, les raves, l'exlase, 
^^Ua mort. Il aurait été amené ainsi à concevoir l'exis- 
^^Bence dans le monde, d'âmes des morts, de revenants, 
^^be démons, el de là, ù leur attribuer la cause des phé- 
^«(omènes naturels ou surnaturels il n'y avait que la 
^B^islance d'une as.socialion d'idées. Elle a été franchie 
^^Hscilemenl par les iiloles el fdlichds, parle culte des 

^^Hs nos corps qui rév&lenl dans li?» cnTers les crimes que nous 
^^tVonH commis. 

1. Pour le même motif on ji^tto l'eau ilc tous les objets qui 
SD contiennent, On retrouve des survivani^es de ces coutumes, 
débarrassées de l'explication animiste, on Lorraine. Cf. Tradi- 

lions populaires. Usages et coutumes de l'ancienne LoiTaine. Ri- 

EflAitD, Remlremonl 184H, passim. Dans la Cri^ce uncionne l'exis- 
iencc di^a croyances analogues est attestée par Pausaniab- vui, 
i, B. Abtéuidoiig, Oniroer.,., u, 7. 



ancêtres, dont on révérait les images ou les représen- 
tations identiliées dans la suite avec eux ; pour les ani- 
maux, grâce k des Iran s forma lions imaginées eo cons- 
tatant celles des larves ou des œufs, on parvînt bientôt 
à l'idée de la métempsycose ; les plantes devinrent 
animées soit parce que l'on constatait en elles dos 
propriétés enivrantes, soit que l'on prit à la lettre une 
manière maladroite de s'exprimer. Les forces de la 
nature enfin furent confondues avec des êtres vivants, 
soit à raison de l'identité du mot qui désigne chaque 
phénomène, avec celui d'un nom d'esprit ou de chef, 
soit par suite d'une association d'idées fortuite*, et 
c'est pourquoi elles furent regardées comme animées. 
Ce nouvel Évhémérisme ne i-épond pas aux faits 
qu'il veut expliquer ; le culte des ancêtres et ses déve- 
loppements se greffent sur la croyance à Tanimisme sans 
doute, il en est un des aspects les plus importants, mais 
il n'en rend pas compte : il n'était pas nécessaire à l'hu- 
manité de passer par le culte des ancôtres pour décou- 
vrir l'animisme; il lui suffisait, nous le verrons, d'appli- 
quer aux choses les propres catégories de son enten- 
dement à l'état sauvage. 

D'aiUeurs, la théorie du philosophe anglais ainsi que 
celle d'Évhémère est généralement abandonnée ^, il 



I. Un peupli 
des 11 o m mes 

devait ôtre très 



tir, en voyant déhflifioer sur ses riva^tjs 
provenant de réglons ig:noréee et qui 
venus comme ' li'liommes de la m«r ■ 
.lin à crier une tradilion qui décrirait les 



intrus comme sortant de la mer ou produits par elle... La c 
tume primitive de donner aux nouveaux-nés un nom se ralta- 
chanl aux événements coiileniporains a dû faire souvent nommer 
Aurore les enfants se présentant à l'aube ». H. Spemckh. dant; 
Howard Coliins. Alcan, 1891, p. 379. 
2. M. RÉviLLi la riifule, Op. fU., t. il. p. 2ï>-236 en noie. 
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en esL de même de celle de Vignoli, qui faiL de l'ani- 
misme un souvenirdesespècesinréi-ieuresdond'liomme 
sérail censé descendre. Cela suppose une mémoire 
d'une trop invraisemblable ténacité. L'explication de 
l'aniinisme ne doit pas ôlre cherchée ailleurs que dans 
la psychologie du sauvage, dont elle esl une création '. 

Remarquons deux caractères bien précis. 1° L'ani- 
miste conçoit le monde à son image ; c'est lui-même 
qu'il voit dans les choses. 2' L'animiste donne à cette 
image de lui-même une réalité illusoire. Or les deux 
caractères se retrouvent chez l'enranl. Voyons d'abord 
comment l'onfant conçoit le monde. Le sauvage n'est-il 
pa.s, nous l'avons dil, un grand enfant ? 

!• L'animisme chez les enfants. — L'animisme n'existe 
pas seulement chez le sauvage, on le rencontre aussi 
chez l'enfant. Les ouvrages de psychologie abondent en 
faits qui démontrent celle tendance. Le jeu à la poupée 
en est une des manifestations, les plus vulgaires et les 
plus universelles, car il est de tous les pays et de tous 
les siècles; chacun de nous a observé jusqu'à quel point 
les enfants sont passés maîtres dans l'art d'animer un 
chiffon. J. Sully cite le cas d'un petit qui s'était pris de 
tendresse pour la lettre \V et qui l'appelait Dear otd boy 
W, un autre aimait F et L. <> Je me souviens, dit un 
correspondant de M. Sully, que j'attribuais de l'intelli- 
geace non seulement aux êtres vivants, mais aux ob- 

1. BEivjAMin Constant fait ilériver l'imimismo de la ppyelm- 
logie du sauvage, ir Partout où il y a mouvement, il croit i^u'il 
y a vie : lu pierre qui roule, lui semble ou le fuir ou le pour- 
suivre... De même, partout uil il y a vie, il suppose une action 
ou une inleutioD qui le coni-erne... le sauvage raisonne comme 
l'enfant .. De la Religion, Paris, !!B6, t. I, p. 1^-156. 
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jets fabriqués. Je trouvais très malheureux les cailloux 
éLcudus sur les routes, condamnés à rester toujours 
immobiles et à voir toujours la même chose. Par pitié, 
je les trausporLais à un autre bout du chemin pour 
qu'ils eussent l'agrément du nouveau n '. 

2" Explication de cet animisme, — On a essayé de 
rendre raison de ceite tendance et M. Ribot nous parait 
en avoir donné la meilleure explication. 

Remarquons d'abord que l'rf/we allribuée aux ob- 
Jefs par les enfants est tout entière conçue suivant l'idée 
qu'ils se font de leur élre même, de ses sentiments, de 
ses désirs et de ses fonctions ; les poupées souffrent des 
mêmes maux et ont les mémos habitudes que le& pe- 
tites (illes qui leur prêtent vie. Leur réalité objective, 
parfoissipauvre, n'est qu'un subsiratum sur lequel vien- 
nent se réunir toute une série d'images et d'émotions et 
par lequel toutes sont incorporées au monde extérieur. 
Tout l'univers est pour l'enfant comme un reflet de lui- 
même, et il ne dispose pour l'interpréter que des images 
qui sont en lui, que de l'idée qu'il se fait de sa propre 
personne. 

Il reste à espiit^ver pourquoi l'enfant donne â celle 
idée une réalité objective : il nous semble qu'il faut ici 
faire place à une théorie qui, imaginée en partie par 
Taine, a été précisée par M. Janet, et repose sur la 
psychologie expérimenlale. 

L'halluciné confond le réel et l'imaginaire, parée 



l.Cilf' par M. Rthot. BKflni sur lîmagintUon crialriee. ^. yn. 
Paris, Alcan, 1901). Le fait n'est pas rare. M. C. de N. écrit: 
" J'avais bien vingt ans, je mo souviens avoir transporté ctiaipie 
jour (les pots de Heur d'une chambre à l'autre afin qu'ils Soient 
coDteDis de changer d'air el de place >. 
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il est privé de celte libre acItvHé de l'esprit que l'on 
e l'attention et qui domine à chaque instant les 
données de la conscience et les classe, les coKipose 
avec la réalité, leur donne l'importance convenable. 
L'halluciné est donc un passif : il est esclave de son 
monde d'images intérieures ; il ne peut, faute de celle 
aciivité, limiter chacune d'elles dans son extension, 
arrêter une association d'idées, détourner son esprit 
d'une sensation ; tout se groupe en lui de façon auto- 
matique, sans que sa volonté y ait part et ce monde 
intérieur s'impose ainsi a sa conscience avec les mômes 
caractères de nécessité et d'indépendance envers la 
volonté, quele monde extérieur revêt à nos yeux. 

Par le fait de l'absolue spontanéité de leur dévelop- 
pement, sans l'entrave d'aucune faculté d'arrfil, les 
imapres s'organisent suivant leurs lois propres, La plus 
vive domine le champ de conscience, et accapare à son 
profil le mécanisme des associalions d'idées ou d'émo- 
lions. Ainsi l'état de conscience qui en résulte a une 
unité et une cohérence qui n'a d'ég'alo que la richesse 
d'émotions et d'image-i motrices qu'il contient ; tout 
l'être est à cette représentation. Aucune image, aucune 
sensation n'en peut distraire, ics sens sont fermés à 
toute chose du dehors. Rien n'esisle que l'étal de 
conscience présent, il est comme le réel nécessaire, 
cohérent, riche. C'est l'idée fixe, l'hallucination. Deux 
choses l'ont créée, cette misère psychologique qu'est 
l'impuissance de l'esprit et l'automatisme des images 
livrées à elles-mêmes et sans contràle. 

Il y a là, nous semble-t-il, les éléments d'une explica- 
tion des faits de psychologie infantile que nous citons. 
L'enfant est dénué de vigueur intellectuelle, tout en lui 
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du monde. Or un êlre ne peut connaîUe les êtres, qu'à 
travers les cali5gories de son esprit et les images qu'il 
possède, toute manière de comprendre étant analo- 
gique, anthropomorphique. Ne nous étonnons pas dès 
lors de le voir atlribuer à tous les êtres et à toutes les 
choses cette double nature: un corps, avec des hesoins 
de nourriluro, de repos, de plaisirs ; nn esprit, avec des 
tendances, des dispositions bonnes ou mauvaises, et 
une cerlaine sublililé. 

Comment le sauvage aUriliue-l-il ù celle concep/ion du 
monde, une valeur objeclive ? Celle allribulion deTidée 
qu'il se fait de lui-même, au monde extérieur, devrait 
se heurter à de graves impossibilités. II est certain, par 
exemple, qu'elle ne s'applique pas sans violence à la 
fois aux pierres, aux animaux et aux hommes. Le sau- 
vage ne s'aperçoit pas de cette difficullé parce qu'inca- 
pable de comparer, de synlhtîliser, dépourvu d'activitS 
d'esprit, il ne domine pas la seusatiou, mais en est es- 
clave. Aussi voit-il mal les choses, La présence d'un 
objet envabit soudainement toute sa conscience, en 
absorbe lous les éléments qu'elle contient, images et 
émotions, et c'est 6 Iravei-s tout ce monde inlérieur. 
qui déborde sur l'objet et l'enveloppe, que sou inlelli- 
gence l'aperçoit. Il ne saurait distinguer, dominé par 
l'état présent, l'objet qui le.s a groupées autour de lui, 
des images éparses qui habitent ordmairement sa 
pensée. Le tout lui apparaît réel, et ce qu'il prête à 
l'objet et ce que celui-ci possède en propre. Pour les 
modernes seulement le paysage est un état d'âme; pour 
le sauvage, il est une vision objective. Or ces images 
qui se trouvent dans l'esprit des non civilisés sont sur- 
tout celles qui concernent l'idée qu'il a de lui-même. 
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11 les applique donc Daturellemont à l'objet et c'est avec 
elles qu'il voit ce dernier. Ainsi les diverses opérations 
ou propriétés de la chose perçue, deviennent des qua- 
lités réelles de l'esprit qui l'habite ; le soleil^ la lune, 
les pierres, les animaux, ont une histoire qui ne le cède 
en rien à celle du sauvage. Ils naissent, vivent, se ma- 
rient et meurent, ont des aventures, se niettent en co- 
lère et s'apaisenl. Rien d'humain ne leur est étranger. 

L'animisme est, au Tond, la conception du monde en 
action, et c'est à ce litre qu'il a une importance si con- 
sidérable pour rinlellijïence delà religion du sauvage'. 
Nous verrons qu'il pénétre toutes les institutions de 
ces peuples, et qu'il est le point de départ de leur sen- 
liment religieux. Si ce dernier implique la conscience 

I, CertainH historiens des religions ont essayé de montrer 
que l'animisme n'est pas primitif d^ns la croyance du sauvage, 
non plus que la magie et l'idée des dieux ; tous eus concepts 
supposeraient une noliou de force provenant d'uae expérience 
et d'une croyance primordiales ; l'animisme, la religion, la 
magie en manifesteraient l'idâe puisqu'ils en sont l'utilisation. 
Il semble que, dans Mai MiiLLEH.on trouve déjà cette conception 
(Cf. surtout dans Origine et déuelopptment de la Religion, Irad. 
Darme3teter,PariSj 1879, II' Legon, p. 41, sur le Man* polynésien). 
HM. Hubert et Mauss root indiqué dans X'Annie sociologique, 
IHUT-ISEIS: 1902-1903, MARiLLtER l'adopte dans aoaarlMe Religion 
(Grande Encyclopédie, t. xxvni, p, 3)7), Le livre de M. Hubert, 
Le Divin, l'expose synthétiquemenl. D'après ce dernier, le sen- 
timent d'une force confuse considérée dans l'ordre pratique 
aurait constitué la magie; la religion serait cette même force 
ciiii£uc sous forme Imaginative; enlln, l'animisme résulterait 
d'une tentative d'explication de celte force par le (irotédé an- 
ttiropomorpliique (p. 355 cl seq.]. Nous n'abordons pas ce pro- 
blème délicat des croyances originelles, nous nous contentons 
d'exposer les idées ou les institutions sauvages universellement 
reconnues. 11 nous parait loulefois, qu'au moins implicilemenl, 
celte idée de force est contenue dans la religion, la magie et 
eux une antériorité logique. 
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d'une fi épendance envers un être supérieur, il suppose 
aussi la persuasion que des prières, des offrandes, un 
culte auront sur lui une influence propitiatoire. Or il 
n'en peut être ainsi que si cet être est conçu en quelque 
manière comme un humain supérieur, ayant une vie, 
une personnalité, accessible à la reconnaissance ou à la 
pitié. 
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La magie, science du sauvage. — I. Les faits, 1* La Magie 
imitative indue sur les naissances, les chasses, la croissance 
des plantes. 2o La ma ^j^iesympalhique se pratique par les dents, 
les cheveux, les armes: elle permet de faire la pluie par des 
cérémonies, des bains, Tutilisation d'animaux, de pierres. Les 
mots et leur rôle magique. 3*> L'Animisme et la magie sont sou- 
vent mtMés. 4° Le sorcier est le représentant de la magie : son 
rôle, son importance sociale. — II. Explication de la magie. Elle 
est une science victime d'associations d'idées sophistiques, mêlée 
ù Tanimisme. Le sauvage conçoit-il un déterminisme ? Explica- 
tion de 1 importance du sorcier. La magie n'est pas la religion. 



CHAPITRE ni 
La Magie. 



I En même lenips que la conception animisie (lu monde 



sur laquelle se greffe la reli| 



3 mêlant à elle, la pé- 



oétrant el parfois même s'en disting'uant, on retrouve 
chez le sauvage une fai;on d'envisager l'univers, dont 
sortira la science et que l'on appelle la magie. La magie 
est l'arl de commander aux forces de la nature parcer- 
tnins actes qui ne les atteignent qu'en apparence ; elle 
suppose donc la croyance au lien d'effet à cause, à des 
successions constantes, à des lois permanentes. Sans 
doute l'erreur qui la rend ridicule, provient de ce que 
ces succesions prétendues n'ont rien que d'illusoire et 
n'en sont pas à proprement parler; mais au fond de 
celte erreur, comme une âme de vérité, se trouve latente 
la conviction qu'il existe un cerlain déterminisme na- 
ture! ; de ce principe bien appliqué la science véritable 
est sortie. Aussi la magie se distingue-t-elle pour nous 
de la Religion : la première implique le déterminisme, 
la seconde, la liberté ; parla religion, l'homme n'inter- 
vient dans la nature qu'en sollicitant les êlres person- 
nels qui l'animent ou la dominent ; par la magie, il agit 
sur elle en la nécessitant par des actes qui la mettent 
en son pouvoir. Le sorcier contraint les éléments el les 
esprits, le prôlre par le culle el les prières sert d'înter- 
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médiaire, de solliciteur entre Dieu et l'homme. ]] est 
vrai que souveol les deux concepts sont méléa, la reli- 
gion emprunte à la magie certains éléments de son 
(;iilLe, par exemple celle de l'erticaeilé nécessitante de 
certains rites, et la ma^ie est employée concurremment 
avec la pratique religieuse pour obtenir plus sâremenl 
un môme effet ; ils n'en sont pas moins en soi parfaitf»- 
ment séparables*. 

Quant à savoir si la ma^ie a précédé la religioii ou 
la religion la magie, il sérail bien difficile de le déter- 
miner, M. Fraz.cr. dans son curieux ouvrage, /e Bameats 
il'or, exprime celle opinion que la religion est née de la 
l'aillite de la magie en présence des faits. La démons- 
tration qu'il en apporte ne nous paraît pas convaineanle. 
Il élail aussi facile à l'homme sauvage d'imaginer l'a- 
nimisme et la religion que de concevoir la magie, et cela 
paraît si indiscutable que tout le monde constate chez 
lui la coexistence constanle et la compénétration de 
ces deux manières de se représenter l'univers. Le ■■ phi- 
losophe primitif « que M. Frazcr dépeint « lassé des 
doutes el des incertitudes de la magie et arrivant pour 
s y reposer au port de la foi et du culte ", nous est 
absolument inconnu, et nous doutons qu'il ait jamais 
existe dans la pensée d'aucun des sauvages les éléments 
d'un probh'îme dont il faut laisser le mérite à des pen- 
seurs comme Socrale ou Pascal. Nous décrirons les 

I. D'aprf^s M. Hubeut, In tnngiesc distingue rail i}e la lieligioD 
par ce fail que sus rîtes ne font |iaint partie d'un culte organtti. 
Ce sont den rites secrets, mystérieux, prohibés. Cette dédniUcm 
sociolo^que de la Magie convient-elle liien A een sociétés rniH- 
mentaireH où religion et magie sont à la Tols dépourvues d'une 
organisation complexe ? Pour M. Hubert, comme pour M. Dui^ 
klieini, lu Religion et In Magie sont des phi-noinènes iiurcmeni 
' IX, Annie sotloloi/iqae, 1902-1903, p. 10. 



principaux faits de magie et en essayant d'en donner 
l'explication, nous pensons pouvoir prouver qu'ils pro- 
viennent d'un raisonnement conlemporaiu de celui ijui 
a créé l'animisme. 

1. Faits de Magie. — La meilleure définilion de la 
magie est encore une description des faits qui s'y rap- 
portent. Nous allons donc constater que dans leurs 
coutumes, les sauvages manifestent la croyance à une 
influence déterminante de certains actes sur d'autres. 
1° Tantôt le non civilisé pense qu'il peut produire 
ce qu'il désire en l'imilant. M. Frazer appelle cette 
roa^ie imilalive. 2" tantôt il croit qu'il peut exercer 
son action sur toute chose dont il possède une partie, 
c'est la magie si/mpa/A/çue. 3° Parfois, dans la magie, la 
cause imaginée est censée d'elle-même produire l'effet 
désiré, le plus souvent elle ne le réalise qu'en nécessi- 
tant l'esprit des choses mêmes : dans ce dernier cas, la 
magie emprunte le concours de la conception animiste. 
A" Enlin si les opérations de magie sont enire les mains 
de tous, presque partout cet art a son représentant of- 
ficiel, celui qui en connaît les procédés les plus secrets: 
le sorcier. 

i" Magie imilalive. Chez la plupart des peuples sau- 
vages, la manière la plus fréquente de faire disparailre 
lin ennemi nsl une opération de magie imitative. Faire 
une image en bois d'un ennemi el lui percer le cœur ou 
la teto ou la barbe, tel est le procédé employé parles 
Ojebeways, A Java, on se sert pour le même ell'et d'un 
portrait tracé sur une feuille de papier. On retrouve les 
mêmes ligurines servant à l'envoûleraenldansl'ile Jervis 
et dans l'Inde. Ces pratiques d'ailleurs célèbres se ren- 
contrent dans l'ancien Egypte, à Babylone, en Grèce 
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cl à Rome et jusqu'au moyen âge. Dans tous ces cas, 
les ÎQiages el les figures d'un èlre sont censées «iiiej 
à cel élre, en sorte que les actions que l'on fait xubîri la 
représenta lion sont également éprouvées par la per- 
sonne représentée. 

La magie imilalive s'exerce aussi sur les naissaiteis. 
ijuaml une femme désire être mère, dans l'archipel de 
Babar, on lui remet une poupée de coton rouge et elle 
la lient dans ses bras comme si elle l'allailail ; dans l'Ile 
Saibai il exisie une coutume semblable ; à Java é^alf- 
nienl, mais elle a pour bul de faciliter l'accouchemcnl. 
Pour la même raison magique, le père et la mère qui 
représentent l'enfanl, doivent s'abstenir avant, pendant 
et après sa naissance d'un certain nombre d'actes <|ai 
nuiraient à Is santé de l'enfant. » Ainsi chez les indi- 
gènes de Nias en Malaisie, le fuiurpère ne doit pas 
converser avec les Malais on les Cliinois, car l'enfant 
deviendrait incapable de parler sa langue maternelle: 
il ne doit pas fendre du bois, car l'enfanl pourrait 
uaîlre avec un bec de lièvre ; il ne doit pas tuer des 
poulets ni des cochons, car l'enfant ressenliraitles bles- 
sures faites à ces animaux. S'il se regarde dans un mi- 
roir, l'enfant louchera etc.. elc, ' « La couvade * que 

1, SiLiMiON Reinacii, L'ûmphidromie dane Cultee, mythis et 
religions, l. I, p. UI.Lerouii, 19<e. 

2. Cf. HÉviLLE, p. 337 1. 1 et S*lomon Reisacs, op. cil. t. I. - 
Tylor retrouve celle coutume dans l'Inde, Cimlisalion primilive. 
t. 1, p. 98. — Strabon, 111. 4, 17, 1.T constalail chez les Ibères. 
Cf. Maï. MÛLLEti, Esaai de Mythologie composée, trad. Perrol, 
2* édil. p. 354 et seq. — Maiico Polo observa la mémo coutume 
dans le Yunnan. — Dans certaines rontrtVs de la Bi-elapne 
actuelle peu de tcmpâ avant la naissance de renTant le père 
R*ab$ticnt d'alcnol et de labac, de peur de ntih'C h la ^nté du 
petit eii'e attendu. 
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l'on Lrouve chez les Abipones, les Coroados, chez les 
indigèiietj de la Guyane, de Bornéo et jusque daus le 
Karochalka et le Groenland, suppose le même lien de 
magie imilative entre le père et l'enfant. Le père à la 
naissance de l'enfant doit s'imposer le repos et une dièle 
absolue par crainte de nuire à l'enfant. Nous n'en cite- 
rons qu'un fait raconté par un missionnaire, n Quand 
une femme a mis au monde un enfant (dans le Tucu- 
man, Amérique), c'est l'usage que son mari observe 
durant trois ou quatre Jours un Jeûne si rigoureux qu'il 
ne lui est même pas permis de boire. Un Indien de 
bonne volonté m'aidait à construire ma cabane lorsque 
j'étais à Caj'sa ; il disparut pendant deux jours, le troi- 
sième jourje le rencontrai avec un visage hâve et tout 
défait. B D'oii le vient cette pâleur, lui <lis-Je et pourquoi 
ne viens-tu plus m'aidera l'ordinaire ? — Je jeûne, •> me 
répondit'il. Sa réponse m'étonna fort, mais je fus bien 
surpris lorsque lui en ayantdemandé la raison, il me dit 
qu'il Jeûnait parce que sa femme était en couches « *, 
C'est d'ailleurs souvent le père qui doit prendre les 
remèdes destinés au fils et c'est ainsi qu'il te guérit par 
substitution ^. L'amphidromie décrite par les auteurs 
latins serait, selon M. Satomon Reinach, une manière 
pour le père de dénouer l'enfant et de s'assurer qu'il 
marchera '. 
La magie imi'alive est utile aux malades, elle sert 

1. llisl. idif. rieur, l. Il, p. 182. fidil. ciL- 

3. Celte guét'ison par subatiLulion exisUil encore^ su lempH 
de Céaaire d'Arlee, DiW. de théologie. Art. CéHaire d'Arles el 
Rei>. dnisl. el lill. rel. 1905-1006. CiSsalre d'Arles, par l'abbé Le 
Jat. 
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encore aux peuples chasseurs ei pécheurs. On fabrique 
des imaws de poissons en bois en Colombie el on les 
mot à Tenu: on fait ainsi une pêche abondante. Ailleurs, 
on se sert, pour obtenir le même résultat, de branches 
qui ont servi à prendre des oiseaux. Dans le Cambodfife. 
les hommes s'enveloppent eux-mêmes de leur filet de 
chasse, assurés qu'ensuite il capturera infailliblemenl 
le gibier. La ma^ie iniitalive sert encore à prendre la 
baleine, le crocodile etc. Toutes les coutumes supersti- 
tieuses qui entourent la chasse el la pêche doivent beau- 
coup à ce genre de magie : coutume de ne pas couper 
une ligne à laquelle on a attaché des poissons pris, par 
crainte qu'à la pêche une autre fois la ligne ne se casse 
(Galéla ; coutume dans les îles indiennes qu'a le chas- 
seur d'entrer sans hésiter dans sa demeure afin que le 
gibier fasse de même dans ses trappes etc. *. Bien 
mieux, par elle les absents collaborent au succès des 
pêcheurs el des chasseurs. Ainsi, au Laos, la femme 
d'un chasseur d'éléphants ne doit pas se couper les 
cheveux pendant ([ue son mari est absent, sans quoi Té- 
léphanl briserait le piège. Chez les Dayaks, elle ne 
doit toucher ni huile, ni eau. afin que le cochon sau- 
vage ne glisse pas entre les mains des chasseurs. Chez 
les Ilottenlots, les Lapons, dans l'Alaska, dans l'Afrique 
occidenlale, dans la Xonvelle-Guinée, chez les Malais, 
à Madagascar, chez les Achanli el les Caraïbes, c'est 
par des opérations ou des abslenlions qui ont un but 

1. Les danses rliinilatioii <jui souvent ont un caractère reli- 
t:i<Mix. sont j) en «'In'' es de ninirie. On iniilc avant la chasse les 
divers éidsodes «!<' ciiduro atin dèlro sur de l'accomplir: on 
iniilc r.'ininiai i>l(îssc pour qu'il le soit, etc. Le P. Ciiarlevoix 
a décrit diverses danses «le celte sorte, «lu'il a observées. T. V, 
\}s 43-1 cl seq. Voyaye en Améri'iue. 
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magique que les femmes aidenl leur mari à rapporter 
un abondanl. bulin. 

Par la magie imitalive on assure la croissance des 
plantes et la fécondité des animaux, l'habileté de 
l'homme. On imaf^inc un peu parloul riue l'influence 
d'une femme enceinte est fécondanle. h'Ilichiuma chez 
les Australiens est. une cérémonie rituelle faite devant 
des images peintes sur les parois des cavernes et qui a 
comme objet de faciliter les accouplements d'animaux 
domestiques. Par contre, les plantes, les animaux peu- 
vent par magie avoir une influence sur l'homme ; tel 
arbre à fruit allongé passe à Vancouver pour faire 
pousser les cheveux ; porter un furet, qui a la vie dure, 
passe chez les Béchuanas pour protéger contre la mort ; 
on a sur soi dans le Sud africain des poils de rats pour 
se procurer l'agilité. Les naturels de Galéla se donnent 
un doigté excellent pour leur luth monocorde en se 
frottant les doigts avec la cendre des araignées à 
longues pattes. Les pierres ont souvent des propriétés 
analogues à l'objet qu'ils représentent. Ainsi, chez les 
Mélanésiens, telle pierre qui ressemble au fruit de l'arbre 
à pain placée à cùlé de lui le rend productif ; le flux, le 
reflux de la mer, la forme des villes et des choses enfin 
passent pour exercer dans divers pays une influence 
analogue à ce qu'ils représentent. 

2" Magie sympathique. La magie sympathique est la 
croyance que des choses unies une première fois con- 
servent ensuite de telles relations qu'il suffit de rap- 
peler l'une pour voir apparaître l'autre. C'est ainsi que 
les dents passent pour avoir une influence sur la vie de 
celui à qui elles ont appartenu. Chez les Australiens, 
is la Nouvelle Galles du snd,dans certaines tribus de 
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Victoria, on les enfoui! au pied d'un arbre afin qu'elles 
soient à l'abri de tout mauvais dessein et qu'ainsi If 
corps entier soit préservé. Dans la Nouvelle Guinée et 
â Celèbes, on les jette sur le toit en invoquant les suum 
ou les rats afin d'en avoir de meilleures. Le cordon 
ombilical, le placenta sont censés, dans la même 
contrée, avoirune influence surla viedesenrants. Daos 
les Iles Babar on enfonil le cordon ombilical suivant 
certains rites atin d'en écarter les mauvais esprits ; 
ailleurs, en Australie, on considère comme un présage 
l'endroit ou il a été jeté ; il en est de même dans la 
Colombie britannique, et celle relation entre l'enranl 
et le cordon ombilical subsiste pendant toute la vie. 

On pense également qu'il y a une relalton élroile 
entre une blessure el l'arme qui l'a causée. On soiffnc la 
llèche pour (juc l'inflammation qu'elle a produile dure 
peu. En Mélanésie, lesennemis, au contraire, la mellcnl 
près du feu pour que ceux qu'elle a atteîntsen meurunt. 
Dans la Colombie britannique, quand un Indien a morilti 
au bras son ennemi, il boil de l'eau cbaude pour enflam- 
mer la blessure qu'il a faite. On substitue parfois un 
objet similaire à l'objet même et nous l'avons vu. on se 
soigne parfois soi-mêmn en vue d'obtenir à d'autres la 
guérison. De même, posséder les vêlements de quelqu'un 
pourcertaines tribus de Victoria c'est posséder uu moyen 
d'action sur ceux qui s'en sont revêtus '. 

Même applicatiou de la magie sympathique dans les 
procédés employés pour faire la pluie. Dan.s la Nou- 
velle Guinée, le « faiseur de pluie » porte un fardeau 
de branchages avec lequel il répand de tous côtés l'eau 
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d'un récipient. A Céram, on trempe une braoclie d'arbre 
dans l'eau. Dans la Nouvelle Bretagne, on mouille une 
certaine plante et on imilc le bruit de l'eau qui tombe. 
Ailleurs, on prend une gorgée d'eau que l'on rejette en 
pluie. " Les Jongleurs, écrit un missionnaire des Nat- 
chei'-, n'ont d'autre embarras (pour faire pleuvoir) que 
de danser avec un chalumeau à la bouche, plein d'eau 
et percé comme un arrosoir, qu'ils soufflent en l'air du 
côté des nuages les plus épais. Si c'est du beau temps 
qu'ils demandent, ils ne se servent point de leurs cha- 
lumeaux, mais ils montent sur le toit de leurs cabanes 
et du bras ils font signe au nuage en soufflant de toutes 

Éirs forces, de ne point s'arriiter sur leurs terres et de 
sser outre » ^ 
Dans la Colombie Britannique, des jumeaux doivent 
] prendre un petit panier plein d'eau et la répandre dans 
l'air; dans le sud-est Africain, on jelle en l'air de l'eau; 
de même dans l'Ouest, Près du lac Albert Nyanza, le 
brcier après certains rites et certains mélanges, lance 
fers le ciel de l'eau, avec une botte d'herbes magiques, 
pilleurs on se sert des cheveux que l'on brûle ou que 
l'on jette dans l'eau pour faire pleuvoir. Dans leQueens- 
land, un bâton, dit " bâton de pluie ». est plongé dans 
cérémonies. En Chine, on fait une 
igon, pendant laquelle on verse des 
lôres d'eau sur les porteurs et on fait partir des 
l^tards^ 
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|B.An. l'r.deFoi. Sept. 1850. n- 133, p. 335. En Arcadie le priHre 
& Zeus trempait une brancbo du ctiêne dans certaines si 
' 1A8 II. 25. 10. Vin. 3. B. 4. 
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Le sang passe pour avoir la même vertu que l'eas. 
Ausi^i, clie/Jes Diéris on s'ima^iDe que ia peau enlevnt . 
par la circoncisioa a le pouvoir d'amener l.i pluie ; on 
croit que les saignées, mulilatîons, flagellationa ont 
la m^me verUi. A Java, on suppose que le san^ appellr 
la pluie. Che?. les Aruntas, le sauo; humain a égale- 
ment une place daus les longues cérémonies magique» 
destinées au m^me elTel. A Mabuiagoa imite le mou- 
vement des nuages et on se peint en blanc. Dans la 
Cotomijîe, on pense que si des jumeaux se peignent 
figure en noir et se lavent ensuite, ils font pleu' 
même croyance chez les Indiens de la rivière Tb< 
son. 

A Miuahassa (Célèiies) le bain du pi'^lre passe p 
amener la pluie ; à Kumaon, il en esl do même du l 
du brahmane ; dans le Pendjab, on douche une vieHQ 
femme pour obtenir le même elTet ; à Sumatra, on fuit 
subir la mdme ablution à un homme. Uans le Bengale, 
lesonFanlsseroulenl dans les mares. Ai Heurs on asperge 
inditrêromraent tous ceux que l'on rencontre. On croît 
aussi que les femmes font pleuvoir en l'aisanL semblant 
de labonrer •. Tous ces rites sont souvent mt^lés de 
prières aux moris ou aux dieux et par là même impn!'- 
gnés de rehgion. 

Les animaux ont aussi leur rôle dans ces procédés 
de magie sympathique; pour faire pleuvoir on frotte 
d'eau une peau de renard chez les indiens Pieds-noirs; 
ailleurs on attache un mouton noir, le laissant sans 
manger dans un champ jusqu'à ce qu'il pleuve ; en 
d'autres eudroila on esirail son fiel et on s'en enduit la 



I. Cf. Pétrone, 44. 
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poilrine.C'est un moulon et un veau Jl' couleur noire 
que dans l'Afrique Orientale on immole et dont ou ré- 
pand les enirailles de tous cûLéH. Ailleurs, c'est un chaL 
noir que l'on plonge dans l'eau. Chez les Garos, on im- 
mole une chèvre noire, chez les Matabélés, un bœuf 
Doir. X^ couleur noire, clans Ions les cas, esl censée ap- 
peler les nuages de pluie. Aussi brûie-t-on parfois ces 
animaux pour que leur fumée fasse des nuages. 

Les grenouilles el les ci'opauds, animaux aquatiques, 
ont nalurellemenL une place à part dans la magie. On 
fouette les grenouilles chez les Indiens de l'Orénoqne 
quand il fait trop sec. Kn Australie, on ne les tue pas 
de peur de faire pleuvoir. Dans l'Inde, on pend une 
grenouille la léte en haut pour faire pleuvoir'. 

A certaines pierres est allribué un pouvoir analogue, 
on les trempe dans l'eau et la sécheresse cesse, à Samoa; 
de même dans la Nouvelle Galles du Sud et en Mon- 
golie. 

Les pratiques qui accompagnaient les éclipses ont la 
même origine magique; les Ojebeways lançaient vers le 
ciel des tlëches allumées pour embrasera nouveau le 
soleil ; d'autres faisaient semblant de le soutenir, le 
croyant fatigué. Quand on veut prolonger le jour eu 
Nouvelle (îuinée, on regarde le soleil dans une boucle 
que l'on serre. 

Certaines incantations accomplies en remuant un bâton 
passent chez les Yakoutes pour produire la brise. Les 
Omahaa, dans le même but, agitent des couvertures. 
Ailleurs pour la l'aire cesser on lui jette des coquilles 
ou on lui oppose une peau grasse. Au Groenland une 
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femme qui vieut d'âtre mère passe pour commander aut 
ve.ils. Ailleurs il suffit de jeler de l'eau du côté od l'on 
veut que le venl souffle. Les soreiers finnois vendaient 
le venl aux maleloLa. En Laponie, les sorciers le tien- 
nent enchaîné sous trois nœuds, ou dans un sac. En 
Nouvelle (iuinée ils le tiennent enfermé dans un roseau. 
Chez les Esquimaux du centre on emploie un fouet 
d'algues pour frapper eL arrêter le vent. 

Il faut ranger dans la naagle sympathique celle qui 
concerne les noms, les mois el les prières magiques. L'u- 
nion d'un nom à un èlre qui le porte, est tellement né- 
cessaire pour le sauvage qu'elle constitue le rondement 
d'un de ses plus importants tabous : on ne prononce pas 
le nom d'un mort, d'un esprit redouté, car on le rendrait 
présent immédialemeni. Cette magie se retrouve dans 
les incantations el les prières vocales, qui ont une effi- 
caciléea; sonosonalo, et dont nous décrirons les formes 
en môme temps que celles de bien des rites empruntés 
à la magie* dans le chapitre consacré au culte dos 
sauvages. 

Tels sont quelques-uns des faits de magie les plus 
universellement connus, plusieurs ne prennent que dif- 
ficilement place dans les divisions qu'après Frazer nous 

1. On a idenlillé bien à lurl celte efilcacilë formelle des mots, 
des prières el des l'iles h la eausalit6 ex optre opcralo lïoe ea- 
ci'emeats. Ces derniers ne tirent pns leur eflicacité d'une asso- 
ciation habituelle mais de lo volonlé divine, cl leur manière 
de produire la grâce suppose toujours des diaposïtioDS ÎDIA- 
rieuree. On trouverait dans Année toeiaioijique, 1903 1903, onc 
description synthétique du ritualisme magique, p. 41 el seq.! 
Les conditions du rite (moment, lieu, in^trumenl, préparation 
du sorcier), la nature des rites (manuels : de eacralisalion el de 
sacritlcea : oraux: incantations, prières, etc), y sont expliqu6e> 
telles ((u'elles existenl dans des sociétés déjà développées 



adoptées; il n'est pas de coutume bizarre el d'al- 
ince ridicule auxquelles les peuples sauvages n'aient 
(i; leurs lalismans, les mélanges dont ils font leur eau 
l^tralfî, ne relèvent d'aucun cadre intellectuel el pro- 
[énnenl de l'aesocialion d'idées la plus forluilc. Nous 
f nous attarderons pas à les énumérer. Ajoutons que 
«tes ces formules magiques, nous l'avons drjà ob- 
^Té, sont mêlées plus ou moins d'imprécations et de 
nères et que par là même elles s'accompagnent souvent 
i religion. 

limisme el magie. La magie est le plus souvent 
môlée à l'animisme, et nous pensons qu'il faut inter- 
préter ainsi la plupart des faits que nous avons cités : 
ce n'est plus dès lors le rite lui-même qui produit 
Tefl'et directement ; le rite exerce une action contrai- 
gnante sur l'esprit d'une chose et l'oblige à accomplir 
lel ou tel acte. Citons quelques faits oii celle l'orme de 
magie apparaît davantage. Les baguettes magiques ou 
divinatoires sont régies par des esprits ; il suffit de les 
connaître pour pouvoir s'en servir et les sorciers s'im- 
posent des fatigues dans cebul. Les amulclles que 
portent les Hotlentots obligent les bons esprits à les 
protéger. Le sac médecine que possède l'homme-méde- 
cine et qui contient des os, des coquilles, des ligures 
d'animaux, conjure chez les Peaux-Bouges le niiiuvais 
esprit ; le sorcier le contraint par des inlluenL'cs ma- 
giques à se blottir dans un caillou que l'on doit e\l raire 
du malade; les médecines qu'il fait prendre opènnt par 
l'esprit éliminateur qu'elles contiennent. C'est pur des 
incantations, des chants et des amulettes, des danses 
masquées môme que les Angekoks mettent eu branle 
les bons esprits et donnent le bonheur ; les massages, 
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les insufflations ont pour but, dans les Antilles, d'ex- 
traire du corps malade le mauvais chemi qui le tour- 
mente. Le bruit et les rites qui chez les Abipones sont 
pratiqués dans les mêmes circonstances, ont le même 
but. Les malheurs qui arrivent sont attribués, dans 
l'Amérique du Sud, à l'influence d'un mauvais esprit 
envoyé par un ennemi et le sorcier doit désigner l'au- 
teur de cette action. On retrouve cette coutume dans 
plusieurs contrées d'Afrique * et les Ordalies sont soo- 
vent fondées sur cette croyance en la malfaisance par 
renvoi d'un esprit. Dans la Nouvelle Zélande, pour 
guérir les malades, il ne s'agit que de trouver le chemin 
par lequel le mauvais esprit est venu. Les sorciers 
australiens ont une pierre qui leur donne un pouvoir 
magique sur les esprits et ils peuvent en envoyer un 
fragment dans le corps d'un ennemi pour le rendre 
malade. Les Malais promènent des talismans sur le 
corps des malades, ils en tuent ainsi les esprits mal- 
faisants sous forme de cailloux ou d'éclats de bois. 
Une coutume analogue existe à Madagascar. Le cha- 
man des Lapons a une puissance beaucoup plus consi- 
dérable encore sur les esprits. Nous ne voulons pas 
multiplier les faits, d'ailleurs beaucoup parmi ceux que 
nous avons cités plus haut se compliquant en partie de 
cette interprétation rendent suffisamment saisissable 
pour Tespril, le licMi (jui unit, cliez les sauvages la magie 
et Tanimisme. 

4° Le sorcier. Il est aisé dès maintenant de décrire 
le rôle des sorciers dans ces sociétés sauvages. Dans 
la partie de ses fonctions qui n'est pas à proprement 

1. Cf. Récit des 4/2. de Pr. de Foi, Janv. 1881. n» 384 et 1883, 
n* 328. 
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parler religieuse, le sorcier esl un être inspiré: il connnlt 
les secrets de la magie et en lui réside un esprit supé- 
rieur. Il peut agir par conséquent sur les esprits et sur 
le» choses à son gré. 

Pour discerner le sorcier, on se sert de procédés qui 
se répèlenl dans les divers pays. Tantôt il se di-^tingue 
de lui-même par ses qualités physiques ou psycho- 
logiques, réelles ou suppo.sées, tantôt comme dans la 
Guinée et dans l'Inde, on emploie une racine d'arbre 
sacré ; tantôt comme chez les Peaux-Rouges, les 
Caraïbes, les Grocnlandais, c'est par un long enlrat- 
nemenl de mortifications et de jeûnes provoquant 
l'exiase qu'on l'initie à sa l'onction. .< Quand un Groën- 
landais veut devenir angekok, dit Cranz, l'historien du 
Groenland, ilduit oblenirqu'un des esprits élémentaires 
devienne son esprit familier, c'est-à-dire son Torngok. 
Pour cela, il doit se retirer tout un temps dans les soli- 
tudes loin de tous les hommes, concentré en lui-même 
et priant Torngarsouk, chef des esprits, de lui envoyer 
un Torngok. Par cet êloignenientdes hommes, par le 
jeûne et l'épuiseraenl du corps, son imaginalion arrive 
à la longue dans un état tel qu'il voit parfois passer 
devant lui des images d'animaux, d'hommes. d'ôtres fan- 
tastiques qu'il tient pour réels " '. Dans les Antilles, ou 
provoque le même phénomène par des boissons ou des 
poudres enivrantes, il enestde même dans le Brésil; chez 
les Fidjiens, les spasmes coovulsifs qui déterminent le 
sorcier étaieni produits en fixant longuement un objet 
en baleine et c'est par des procédés très savants que le 
chaman en Laponie arrive au même résultai. D'autres 
modes d'inspiratitm sont moins connus, celui qui con- 
1. Cité par Béville, op. eil. 1. 1, p. 233-3^. 
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sisle à sucer le san)^ par esempie el qui existe dam 
l'Inde méridionale '. Pour lous et quels que soient tes 
(irocédés, le sorcier, dans l'état d'inspiration, acqaieii 
des conoaissaDces -, ou la possession d'uu esprit qui 
lui permet de comhiander en maître ; c'est ce qu'il fait, 
soit par des incantations magiques qui opèrent d*olles- 
m^mes, soit par la mise en œuvre de l'espi-it qu'il pas- 
sède et qui s'impose à l'esprit des choses. 

Quant aux fonctions des sorciers, elles sont parloul 
si unanimement semblables qu'il suffira de rappeler 
ce que nous avons déjà cité. C'est le soicier qui est le 
médecin et il guérit ^ soit en ohassanl l'esprit mauvais, 
soit en retenant l'esprit bon qui tenle de se retirer; 
lui seul connaît les secrets qui permettent ces actions, 
11 est le seul à savoir oii est l'esprit du mort, le seul 
par conséquent qui puisse l'apaiser. Le sorcier est en- 
core undevin*;ilsait ce qui doit arriver el il indique le^ 
bons procédés pour le succès des armes, de la pôcheou 

1. CfUe coutume eiistail en Grèce. Cf. Pausasias. vu, S5- 
13. Pline. H. nat. 38.147. Cl. Année Sociologique, Théorie géot- 
rale de la Magie, Hubert et Mac!99, 1902-1903, p. " " 

3. L'inspiration pour le sauvage est donc le rondement de In 
rùvëlation et cette iaspiralion divine lui est manircglée par le^ 
États de catalepsie, enivrements, etc. dont il donne une expli- 
cation animiste. Le sauvage croit en réalité à la Révélation ainm 
entendue, pour lui l'inspiration qui la produit est une espcce 
d'incarnation de l'espi-il dans le sorcier. 

3. Cf. An. P. de Foi. t. ssv. p. 394. 

-1. La divination est le plus souvent inspiration ilirecle de 
l'esprit, elle est parfois aussi vue plus nclle des volonté» divines 
écrites dans la nature conçue comme animée, n Lea divinllts 
sontpartout pour ceus qui savent les découvrir.Dea oi.seaux qui 
babillent sur un arbre n'apprendraient rien au morttil vulgaire. 
Ils révèlent à Melarapus toute une histoire secrète .. Cf. BoucBt 
Leclehcq. Histoire de la Dioinalion dans i Antiquité, 
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de la chasse, il sait les causes des crimes et il désigne 
celui par qui ont été jetés les sorls, ou les mauvais es- 
prits qui ont causé la mort. Le sorcier est enfin c&hii 
qui met à la disposition du sauvage les forces nalurelles. 
C'est lui qui sait comment faire pleuvoir, qui donne la 
sécheresse, qui relarde le soleil, il a pour cela les se- 
crets des esprits, lui encore qui est cause des abon- 
dantes récoltes et des disettes. Et d'ailleurs, cela com- 
porte de graves responsabililés et il n'est pas rare, laut 
on croit qu'il est lout-puissani et que s'il n'agit pas 
c'est pur mauvais vouloir, qu'on le punisse par la 
mort de ce qu'il n'a pas guéri un malade ou empêctic 
un fléau ; el tel missionnaire du Tliibet eut à souffrir 
de celle croyance *, 

A. Langea fait remarquer que les pouvoirs politiques 
el sacrés se concentraient souvent aux mains des sor- 
ciers. Et cela n'a rieri d'étonnant. Le sorcier est en eiïet 
avant tout, suivant le mot de Frazer, l'homme-dicu, un 
être inspiré, possédé par un esprit et qui manifeste sa 
puissance par des prophéties et des miracles. Déjà il 
est l'homme nécessaire, de qui dépend le bonheur pu- 
blic el privé quand son inspiration est lemporaire et 
se manifeste dans les circonstances et par les procédés 
que nous avons énumérés. 

Mais quand l'incarnation est permanente, il n'est pas 
rare de voir se joindre à leurs fonctions religieuses 
des fonctions politiques. En Mélanésie, c'est celui qui 
est en communication avec les esprits qui est roi ; 
il en est de même chez les Peaux-Rouges, les Mala- 
lélés, dans l'Afrique du sud et dans l'Afrique orientale, 



■. A. Lano, CalU», mythes 
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dans les îles Marquises, en Océanie chez les Fidjiens. 
Pour les Malais, le roi est un dieu, les insignes du 
magicien sont les insignes royales. Aussi lui attribue- 
t-on à Célèbes le pouvoir de guérir. A Siam, on lui 
consacre un langage spécial. Il peut commander le 
temps dans l'Afrique centrale et orientale, procurer 
d'abondantes récoltes chez les Davaks, dans la Nou- 
velle-Guinée ; parfois, ainsi que le sorcier, il est res- 
ponsable des insuccès de ses efforts. 

Dans rAfrique occidentale, le roi est puni si la pluie 
ne tombe pas: on le lie avec des cordes. Au Loango, on 
le dépose ; ailleurs, sa vie est en danger, quand mena- 
cent les pluies et les sauterelles. Dans TAfrique cen- 
trale, la sécheresse et la disette amènent la déposition 
du roi, il est même responsable des épizooties chez les 
Chukchs. Dans tous ces cas le sorcier est le dieu et le 
roi. Aussi lui rend-on un véritable culte ; le gou- 
vernement sauvage est une véritable théocratie. Ajou- 
tons qu'à ces fonctions se joignent ordinairement celles 
du sacerdoce. 

IL Explication de la magie. — 1° La magie est la 
science du sauvage. L'explication psychologique de la 
magie est assez simple. M. Ré ville Ta fort bien exposée 
ainsi que M. Frazer ^. Au fond, celui qui croit à la magie 
est simplement victime d'une application malheureuse 
du principe que les mêmes causes produisent les mômes 
elï'ets. C'est parce qu'ils croient à une certaine cons- 
tance des lois et par conséquent à l'ordre de l'univers 

1. M* Leiimanx a ramené la croyance à la ma£?ie «^ des erreurs 
(robservalion, à des hallucinations ; l'explication de la magie 
relèverait de la i)sycliologie expérimentale. 
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que les non civilisés s'imagioenl que cerlains rîtes 
produisent nô cessai renient et toujours un iDÔme résul- 
tai. Et il y a de ce chef, dans la magie, nous l'obser- 
vions au di^biit de ce chapilre, un principe scientifique. 
2" Celle science esl viclimedu sophisme «posl hoc,ergo 
propler hoc. » Mais rapplicalion de cette croyance est 
faîte sans méthode et au petit bonheur. Le sauvage, man- 
quant de vigueur d'esprilpourobserver les successions, 
se conlente des simples apparences; il objective les asso- 
ciations qui se font le plus rréquemment en son cerveau 
et les déclare nécessaires sans se demander s'il y a plus 
qu'une loi de son esprit dans ce mécanisme. Chez lui, 
comme chez nous, les associations d'idées ou d'images 
les plusrépétées sont cellesque produit la ressemblance, 
la conliguïtéi le contraste. Du seul Tait que dans son 
esprit, par exemple, la couleur noire évoque l'idée du 
ciel noir, de nuages, il lui semble qu'il en est de même 
dans la nature et si en pensant aux cheveux d'un 
homme il se rappelle l'homme tout entier, celte loi de 
son esprit qui associe lui paraît être aussi la loi des 
choses et it l'objective en la déclarant nécessaire. Il en 
est de même pour l'expérience çue/ui/'ourni'; la native; 
l'analogie et la présence simultanée des phénomènes lui 
paraît un lien de nécessité, et cette analogie peut être 
faite des plus vulgaires apparences, aspect, couleur etc. 
De même, la plus forluite des concomitances, si elle 
apparat! à son esprit à un moment qui la rend l'rap- 
H^uite, devient une loi générale >. Pour le sauvage plus 

^^B^. • La concomitance ou l'analogie de ccrlams phénomènes 

j^^DOt pris pour des rapporte do cause â effet ; ou bien encore on 

'lâche de ri-aliser l'efTct ou quelque chose qui y ressemble dans 

riJéo que cela forcera la cause à paraître. Le co(] ; 
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que pour le héros de Virgile se réalise le Ab uno iUset 
omnes el le sophisme posl hoc erffo propter hoc *. Lw 
mots eux-mêmes ont leur duperie, qu'ils tîennenlile 
leur sonorité, de leurs doubles sens, de leur racull* 
d'évoquer certaines images : ils consliruenl souvent 
des formules iacanlaloires, des ierraee mag'tques. Par 
le fait qu'ils oui élé unis à un ensemble d'émolioDS, 
d'images, d'idées, qui représentent un ôtre, ils ont 
contracté avec lui dans ISme du sauvage je ne sais quel 
lien de nécessité. En sorte qu'il suffit de prononcer le 
nom pour voir apparaître la personne. D'autant que 
d'après la conception animisie du sauvage, resprilcon- 
nalt, el s'enlendanl nommer se croit appelé et accourt*. 
Sa présence est ainsi à la fois magique et naturelle. 
" Le sauvage pense comme l'enfant et presque comme 
l'animal par des eonséculiuns d'images et sa pensée 
ne peut comme celle de l'enfant se rectifier el se mûrir I 

\a lumif^rc par son chanL cnatinal. on attribue donc au cd<) un« ' 
propriété cumtive pour rendre la vue à ceiii! (|ui l'ont pi^rdtw i 
et on suspend «ne Ifile de coq dans ta huile de rborom" 
aveugle ■>. Réville, op. cil. l. Il, p. 241. 

1 . Souvent aussi, Ils prennent la partie pour le tout. ■■ un os 
de lion communique le ciourage, un Tragmenl de crAne vahI 
a celui qui le porte lea qualités du mort ••. Bëville, op. cil. id. 
iblU. p. S'il. 

3. M. Rf.V[lle fail appel h une explication un peu filue coin- 
pliqu^'e des paroles magiiiuei^ ; d'après lui, lescommandemenU 
obéis du chef, l'action des orateurs populaires, l'ascendant des 
jirophÈtes inspirés, a révélé au sauvage les pulssanci^s de la 
parole de certains hommes. Il a cru que lea parole» de cea 
hommes avaient une valeur spéciale en elle-même. Celles du 
sorcier par exemple sont pour le non civilisé d'une efllcacité cer- 
taine. De l'homme la puissance est passée bientâl à la parole 
prononcée dans laquelle on a vu une causalité véritable, op. cit. 
Il, p. 245. 



au conlact d'une pensée adulte >■ '. C'est en effet faule 
de cette critique provoquée par l'esprit de ceux qui 
reulourent que le sauvage ne s'aper<;oit pas que ce 
qu'il croit permanent est variable, que les associations 
dont il a été témoin sont fortuites, que par derrière 
les apparentes similitudes et les fausses successions 
I constantes, il y a les identités foncières et les causes 

Iéritabics. 
iCes réserves faites, la magie, M V. Henrj- le montre 
Vec finesse, se greffe sur l'observation du monde et 
des propriétés des choses. " Qu'on se représenle 
l'homme à l'état de nature — je ne connais pas de meil- 
^^ure expression que celle de Rousseau pour désig;ner 
^■B être aussi différent que possible de celui que Rous- 
^Hmu a rêvé — entouré de mille dangers réels ou ima- 
^^inaires connus ou mystérieux ; réels, les ouragans ot 
les trombes, les déborilements des rivières, les chutes 
de rochers, la dent des bêtes féroces ; imaginaires avec 
un fond de réalité, les feux follets qui naissent des ma- 
récages, les éclipses de soleil et de lune, les mille bruits 
de la solitude ou des ombres portées; purement imagi- 
naires, loules les erreursqu'engendre l'aulo-suggesliou 
d'un guel perpétuel, telles que seule peul encore les 
connaître parmi nous, une sentinelle perdue en une nuit 
e grand'garde; mystérieux, l'assaut soudain d'une de 
hs maladies qui tordent les membres, convulsent les 
raits, éteignent le regard el en quelquesheuresfonl d'un 
{omme sain et robuste, un cadavre inerte et hideux... 
■onnaiseanl les agents extérieurs d'oti émanaient quel- 
taes-uns de ces périls, comment l'homme n'aurait-il 



1 1, Mahti-ueb, Gr. Eneyelapédie, \i. 347. i\ 
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pas rapporté à d'autres agents, également doués de vie, 
mais invisibles ceux-là, et d'autant plus redoutables, 
tous les fléaux dont il se sentait menacé? Et connaissant 
par expérience la façon de se garer de ses ennemis visi- 
bles, comment ne l'aurait-il pas imaginée efficace aussi 
contre la tourbe bostile qui échappait à ses regards? 
Le feu, par exemple, à partir du jour où on sut le pro- 
duire, devint partout le grand agent de défense contre 
les botes féroces : comment le feU avait-il le pouvoir 
d'écarter les sanguinaires rôdeurs de nuit ? On ne le 
savait pas; mais enfin il Tavait, c'était un fait avéré, et 
dès lors il devenait l'allié naturel de l'homme contre 
toute puissance meurtrière. De là, le rôle universel du 
feu dans la magie antique et moderne : au moment de 
conférer à l'enfant le sacrement de la taille des che- 
veux, le prêtre de Tlnde allume dans la direction du 
Sud, région des blancs et des démons, un feu qui les 
tiendra en respect ; et chez nous, civilisés, sinon dans 
nos croyances, au moins pour l'historien des rites, la 
herse enflammée qui entoure le catafalque est le rem- 
part qui protège le mort, désormais sans défense, 
contre les êtres de ténèbres qui s'apprêtent à le saisir, 
à moins qu'elle ne soit la barrière infranchissable op- 
posée par les assistants à la mort victorieuse, inas- 
souvie de la proie qu'elle a étreinte » *. 

3° L'animisme ne modifie pas celle c onc cp lion ^ mais la 
complique, A celle nolion rudimentaire de la causalité, 
le sauvage mêle sa conception animiste de l'univers; les 
phénomènes ne sont pas pour lui des phénomènes, c'est- 

1. V. Hknry, La Matjie dana Vlnde Anlirjiie, Paris, 1904, p. 3 
et 4; cf. Oldknbkrg, La Relujion du Veda trad. V. Henry, p. 287 
et seq. 



à-dire iIps propriélcs des corps, mois des actions, c'esl- 
â-dire la manifestation de l'activité d'Ctres vivants ; le 
rite mag'ique n'est donc pas ordinairement pourlui une 
eause ma) détermini^e qui est censée produire son elTet, 
ni comme chez les Ihéosophes modernes, une manière 
de se mettre en rapport avec les démons ; elle est pour 
le sauvage une contrainte exercée sur l'esprit que I'od 
veut atteindre el qui le détermine fatalemenl à l'action, 
Celle fausse science se propose pour but d'atteindre les 
ôtres vivants el de les dominer, el M. Salomon Heinach, 
consialant cette union de la magie e! de l'animisme, a 
pu écrire : «La magie est la stratégie deranimisrao »'. 
C'est d'ailleurs parce qu'elle a comme fondement l'ani- 
misme que la magie est si entièrement mêlée à la 
Heligion ; le sauvage essaie de tous les moyens pour 
atteindre les êtres qui l'enlourenl, contrainte el prière 
lui semblent bonnes à la fois ou tour à tour; l'impor- 
tant est. pour lui, de réaliser son désir, de se préserver 
de toutes les hoslilités qu'il soupçonne et dont la 
crainle l'empéclie dêlre heureux. 

4" Conceplion que le sauvage se fait du déterminisme 
animiste. Une autre conséquence de cet aspect animiste 
de la magio est l'idée particulière que se fait le sauvage 
de la causalité. La cause imaginée par le sauvage est 
beaucoup moins spécialisée qu'on pourrait croire. Si 
cbacune d'elles est un ôtre vivant, a des passions, des 
impressions, une histoire, il s'ensuit que chacune d'elles 
a aussi une sponlanéilé et une indépendance presque 
entière, analogue à celle que le sauvage se reconnaît à 
lui-même ; elle peut agir ou non, à sa guise.; se diriger 
1. SAtOMoN Rei.iagh. Cultes, mi/lhef, reliyions, l. H, |). iv, pré- 
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en lel sens ou en iel autre, elle est libre jusqu'en ses 
prices.Le soleil, par exemple, dans la concepliondunm 1 
civilisé, peuLàson gré brûleries plantes, ou nu coniratv | 
ne pas paraître à l'horizon ; la pluie inonde quand 'i 
lui piailles campagnes ; l'esprit de maladie va où il veut. 
Aucun élre n'est mû par une loi naturelle : il n'y a pw ' 
d'ordre général des clioses. Chaque Toi-ce de la nalure | 
a sa vie et la réalise sans souci de qui que ce soi 

Mais dés lors, pour le sauvage celui qui réussitt i 
mettre l'espril d'une chose sous sa dépendance, a un 
pouvoir supérieur â celui que nous reconnaissons au 
savant qui ne peut agir sur la nalure qu'en lui obéis- \ 
sant. Le sauvage n'a point celte timidilé, il peut tout 
commander, il obtient ce qu'il veut, te tout est d'avwr 
le sccrci ou l'esprit qui en donne le pouvoir. Aussi la 
magie a-l-elle pour lui une importance considé- 
rable, elle donne à son action une portée illimilée. Par 
elle il commande aux choses soil directemenl, soit in- 
directement; la pluie, le soleil, la maladie, la niorl. la 
succès des armes, la fécondité, la longévité, tout cela 
est en son pouvoir quand il connaît le secret de domi- 
ner les esprits qui les causent. Le même être d'ailleurs 
peut à lui seul accomplir des actes fort divers, comme 
le même homme fait tour à lourdes besognes difTé- 
renles. Avoir un pouvoir magique sur l'un d'eux, c'est 
Cire déjà 1res puissant. 

D'après MM. Hubert elMauss, celte explication ani- 
miste el psychologique de la magie serait ineuffisaiito. 
Les lois de la magie, les propriétés sur lesquelles ces 
lois s'appuient el les forces personnelles qu'elles sup- 
posent, sont des manifesta lion s d'une croyance en une 
vague force, un polenliel dangereux et efOcace aos;- 



celui dont la noliou de lal/oii nous révélera 
|lislence dans l'esprit du sauvage. Le prôtre parle 
prifice, l'approche, la rcparlit ou la suscite; la mission 
I sorcier est de la canaliser par des rites, de la con- 
pser dans un milieu, de l'utiliser dans un but pra- 
[ue. Celle force sérail le Matia des Mélanésiens, le 
•amal des Malais, le deng des Bannars, Vnreuda des 
r îroquois el jusqu'au manitou des Algonquins. D'ailleurs 
la croyance à la magie avec tous les cléments qu'elle 
suppose (lois, propriétés, esprits) et les rites par les- 
quels elle s'exprime, proviendrait uniquement de la 
vie en société. « C'est parce que la société gesticule 
que la croyance magique s'imposa ». <■ Le monde du 
magique est peuplé des attentes successives des géné- 
rations, de leurs illusions tenaces, de leurs espoirs réa- 
lisés en receltes, il n'est au l'ond que cela, mais c'est ce 
qui lui confère une objectivité bien supérieure à celle 
qu'il aurait s'il n'était qu'un tissu d'idées individuelles 
fausses, une science primitive el aberrante » *. 

Il semble qu'il ne faille pas écarter systématiquement 
cette idée de force de la psychologie des sauvages, el 
de la conception de la magie. On ne saurait toutefois, 
sans en raodiGer la signification, expliquer par elle tous 
tes faits de magie animiste. C'est d'ailleurs parce qu'ils 
sont préoccupés uniquement du point de vue sociolo- 
gique et qu'ils ne voient dans la magie que des institu- 
tions et des rites collectifs que MM. Hubert el Mauss 
identitienl ses lois aux prescriptions du tabou. D'après 
eux, la magie est une croyance sociale qui tend au 
concret comme la religion est une croyance sociale qui 

1. Annie sociologique, 1902-1903. Esquisse d'une théorie générale 
de la magie par MM. Hudebt et M. Mauss. p. Hï. 



94 HELKilON DES PEUPLKS NON CIVILISÉS 

leiul à rabstrail *. Ce réalisme qui fait tout procéder 
de la société comme d'une entité nouvelle, nous pareil 
excessif. La vie sociale complique, objective, rend pe^ 
manenles les institutions, elle provoque même leur 
éclosion, mais c'est à la psychologie individuelle qu'il 
convient en dernier ressort d'avoir recours pour en 
expliquer Torigine. 

5" Le sorcier. La place donnée au sorcier s'explique 
naturellement dans cette conception. Le sorcier est un 
homme qui possède un pouvoir supérieur, une science, 
une habileté, nue force que les autres n'ont pas et qui 
lui permet lent de dominer les esprits et les choses plus 
<[ue ne le peuvent le commun des hommes^. Cette science 

1. 1(1. ihid. p. 1 1:{. Cf. ])lus haul l;i note 1, p. fô. 

'2. «< Tons ceux (jiii s'ossnyèivnl. ;ni nuHicr de sorcier guéris- 
seur, de clK'irliour de sources, de faiseur de pluie, n'étaient 
pas prédestinés au même .succès. Les uns surent mieux que 
1<'S aulivs observer les symptômes d'une maladie et en prédire, 
parfoiri en modilier l'i»-su«', l'iM-onnaîIro les signes d'une humi- 
dité souUm raine, on dillÏM'er leur <.'oiijuration jusqu'au jour où 
ils prévoyaient la jdni«' imminente ; ils se léguèrent leurs se- 
rrets de i>ère on tils. et ce trésor accru par les générations 
constitua jkmi à jhmi un corps d(» doctrine occulte, expérimen- 
tale en <pudqui;s i)oinls, chimérique dans l'ensemble, mais en 
tous cas lra<lilionnellemenl maintenue parla foi des initiés, qui 
n'est pas le moindre élément <le. leur puissance. Car au nombre 
des facteurs ([u'ils savent quelquefois faire entrer en jeu, il 
faut conqjter ces forces inconnues de la suggestion, de l'hy- 
pnotisme, des dédoublements de i)ersonnalité, domaines où la 
science commence aujourd'hui à porter son flambeau, mais 
(pi'en t«)ut tenqjs un empirisme ])lus ou moins savant, a ex- 
jdoités en sétonnant peut-être de ses i)ropres miracles ». V. 
11i:nhy, o\). cit.. p. ;"». La sj)écialisation du sorcier est ainsi une 
conséquence de cette loi sociale cpie <lans le travail ce sont les 
fonctions les plus délicates et les plus difficiles qui se différen- 
cient les premières i)uisqu'elles nécessitent des professionnels. 

IjEnjamin Constant l'avait déj;\ observé, Op. cit.^ t. I. p. 218. 



el ce pouvoir lui sont communiqués pai- les esprils el 
celnse produit quand hors de lui-môme è l'étal d'exiase 
il sent un ôLre s'emparer de lui et c'est pourquoi l'ini- 
tiation à la sorcellerie est au fond toujours accompa- 
gnée de ces phéDomènes extatiques. Pour le sauvage 
l'extase, la catalepsie, l'ivresse, ne peuvenlavoir qu'une 
cause analogue à celle qui produitla maladie: la pré- 
sence d'un esprit qui envahit tout l'être cl le possède. 
Les procédés pour produire ces états sont divers, sans 
doute, mais tous marquent bien l'idée de possession ; 
tantôt c'est une boisson fermenlée el alors c'est l'i- 
vresse qu'elle produit qui fait attribuer à la boisson 
l'esprit qu'elle contient; tantôt c'est un arbre sacré con- 
tenant un esprit; c'est encore le sang, véhicule des es- 
prits et alors, 3'esl le breuvage lui-mCme qui l'ail attri- 
buer au sorcier sa possession ; tantôt cnlin ce sont des 
pratiques, (jeune etc.) qui produisent le résultat désiré 
en obtenant l'hallucination considérée comme la visite 
de l'esprit. En tout cas, par cette possession, momenta- 
nément ou pour toujours, les puissances habituelles de 
l'homme sont annihilées; par le fait du breuvage ou delà 
pratique une espèce d'incarnation ou de révélation s'est 
opérée ; l'homme est soudainement douéd'une fort;e d'i- 
magination inconnue, il fait des actes qu'il ne s'explique 
pas, il a des rêves fantastiques, une sorte de toule-puis- 
sanco s'empare de son être ; tout cela, rftvcs, imagina- 
tions, exubérnncr, lui paraît réel, c'est vraiment un esprit 
qui s'est emparé de lui, qui lui a fait voir des spectacles 
insoupçonnés etqui l'a rempli d'une soudaine ivresse. Il 
est surhumnnisé, divinisé. En lui habite un dieu et ses 
actes extravagants, ses longs sommeils, ses paroles 
incohérentes, son lyrisme en témoignent â la foule. 
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Aussi se feniv de ses recelles, utiliser son habileté ei 
sa force sur les esprits est ualurellemenl un besoin '1» 
sauvages el ce besoin explique la populariLé, l'indueDce 
et le rôle social du sorcier. 11 est l'inspiré divin, 1b 
proplii'tLe, rhoname dieu, parrois rnëme son rôle se. pré- 
cise par la forme sociale qu'il revêt ; le sorcier devient 
naturel lemi'ul le roi, le cher de la tribu ou de la peu- 
plade : il est en efTel le plus fort et le plus puissant, il 
lîsl infinie un dieu. Mais ce sont là des complications (|ne 
nous reirouveroas plus tard, car elles supposent l'îili^c 
religieuse. 

(i" La maijie el la religion. C^'est par l'animisme doul 
elles découlent comme d'uu commun principe que lu 
religion et la magie sont mêlées l'une à l'autre: en réalité, 
chez le non civilisé, les deux choses sont souvent cou- 
fondues; souvent le rite nécessitant la Tormule d'incan- 
tation s'achève en prière, el le sorcier cumule ordinai- 
rement ses fonctions avec le ministère sacerdotal. En 
tout cas el malgré celte compénélralion de ces doux 
conceplions du sauvage, elles n'en sont pas moins dis- 
tinctes, d'abord par leur mode d'action ; l'une nécea- 
site, l'autre prie les êtres ; ensuite par les émotions 
qu'elles provoquent, La magie ne suscite que bien peu 
de sentiments dans l'âme du sauvage, tout au plus la 
conSance qu'il peut dominer la nature et l'utiliser ; au 
contraire, nous le verrons, la conscience qu'il peut se 
concilier les êtres qui le surpassent fera naître toutes 
les variétés de l'émotion religieuse, toute la gamme si 
harmonieuse des sentiments religieux avec ses délica- 
tesses el ses tendances morales. 

7' La magie répond davanlage au besoin de vifre 
qu'au désir de connallre. La magie n'en a pas moîos 
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pour le sauvage une imporLance conslilérable cl cela, 
par la puissance imaginaire qu'elle lui donne, c'est 
qu'elle répont! plus encore à son besoin de vivre qu'à 
celui de connaître. Toutes ces forces qui l'enlourenl. 
intéressent au plus haut point son existence quoti- 
dienne, elles peuvent la compromettre ou la favoriser ; 
dès lors pour lui la connaissance qui lut donnera le 
moyen de les tourner à son profit, lui parait éminem- 
menl ulile ; elle est, du moins il le croit, un moyen d'al- 
teindre le bonheur ici-bas. Pour le sauvage bien plus 
que pour le prêtre de Némi, le mot de Renan est vrai : 
" L'ordre du monde dépend de l'ordre des rites qu'on 
observe ». M. Salomon Reinach le remarque, ii Grâce à 
la Magie, l'homme prend l'offensive conire les choses, 
ou plutôt devient comme le chef d'oi'cheslre dans le 
grand concerl des esprits qui bourdonnent à ses 
oreilles, 11 leur commande et croit .s'en faire obéir. 
Quand celle illusion sera devenue, même en très petite 
partie, une réalité vérifiable par Texp^rience, la science 
naîtra de la magie » ■. 




IV 
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Celle étude ne comporte pas une discussion sur le 
phénomène religieux et la définition qui lui convient. Il 
suffit ici que nous indiquions en quel sens nous enten- 
dons le mot religion. Pour nous comme pour toute la 
théologie catholique, la reHgion est Tensemble des rap- 
ports qui unissent Thomme à un être supérieur dont il 
dépend. La formule de Goblet d'Aviella : « Par religion 
j'entends la façon dont Thomme réalise ses rapports avec 
les puissances surhumaines et mystérieuses, dont il croit 
dépendre » et qu'admet en partie Marillier*, n'est guère 
différente, non plus que celle de M. Morris Jastrow. Ce 
dernier montre même combien par son extension cette 
manière de décrire la religion peut s'appliquer aux 
autres définitions. « La religion est la croyance na- 
turelle à un ou à des pouvoirs qui nous dépassent 
et à l'égard desquels nous nous sentons dépendants, 
croyance et sentiments qui produisent chez nous : 
P une organisation, 2° des actes spécifiques, 3** une ré- 

1. Grande Encyclopédie, p. 344. Art. Religion. 
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glemontalion de la vie ayant pour objet d'établir des 
n^lalioiis favorablos entre noiis-m^mes et le ou les pou- 
voirs en question » *. Que Ton se place comme SchleÎCT- 
mâcher, Tiele et Sabatier au point de vue de la pure psy- 
chologie ou que, comme Durkheim, on soit plus atlenlif 
aux dogmes et aux rites définis, voyant avec H. Hubert 
surtout Taspect social que revôt le phénomène religieux, 
toujours il faut l'aire appel à cette idée de relations entre 
Tétre supérieur et l'homme dont ces activités ne sont, 
après tout, que des manifestations. En sorte que néces- 
sairement pour nous la religion est: l**la croyance àun 
être supérieur, 2*^ la conviction que l'on peut, par leculte 
et la prière, avoir avec lui des rapports soit individuels, 
soit sociaux, et ce sont ces diverses formes de ci'oyance 
que nous allons étudier chez les sauvages. Remarquons 
que, ainsi entendue, la religion se distingue de Tani- 
misme, bien qu'elle y soit souvent unie et qu*elle s'y 
appuie : tous les êtres sont animés, ont été dieux peul- 
èlre; qu(îl(pies-uns seulement le sont demeurés, ceux qui 
sont supérieurs, sur lesquels on peut agir autrement 
que par la magie, (jue Ton peut se concilier. Elle se dis- 
tingue aussi, bien (|u*elle s'y mêle souvent, de la magie^ 
qui suppose une action nécessitante, contraignante du 
rite sur Tesprit ou les choses, alors que la religion 
comporte une influence purement morale. 

Li:s DiEi X. Le premier phénomène religieux qui frappe 
chez les sauvages, comme d'ailleurs dans toute religion, 
c'est ridée de dieux, de puissances supérieures que 

1. dite dans la préface du Manuel d'Histoire des religions de 
ClnANTKprK Di: la Satssaye, par II. IIcnEnT. p. XVII. La théorie 
socioloiri((iicde la l'clij^ion est exposée dans Année sociologique, 
18'.)7-189S, par M. Durkhkim. 
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fflii a intérêl à se ménager el dont au dcmeiirani Ip 
nbeur de l'homme dépend. Nous établirons quels sonl 
s principaux dieux des sauvages, quelle conception 
Hk se font de leur personnalité et enCn quelle puissance 
lel rôle ils leur altpilment. 
Principaux dieux. La plupart des objets que le 
sauvage croit animés ainsi que nous l'avons ijidiqué, 
peuvent être et sont tour à tour regai'dés comme dos 
dieuic el invoqués comme tels ; nous ne mentionnerons 
que «'eux auxquels les sauvages attribuent le plus d'im- 
porlauce et qui sont les plus révérés. A vrai dire, la per- 
sonnalité de chacun d'eux est souvent douteuse, el s'il 
est certain que les sauvages ont des dieux, conçoivent 
des esprits supérieurs, il est assez dirficile de déterminer 
l'idée qu'ils s'en font. 

1° Dieux de ta nature ou grands (//ewj'.LesHotfentots 
les nomment Ûutixo,Tsoui'goab,Heitsi-eibib;lesCat'res 
Morimo, Oomkouluumkoulou et il faut voir en eux, 
comme les noms l'indiquent, les très f;rands, les dieux 
supérieurs ; mais désignent-ils des e-sprils, des forces de 
la nature, le soleil, la lune, comme le pense M. Bévillc, 
c'est là chose contestée, peut-être toutes ces choses è la 
fois. En tous cas, Luubari, que les noirs invoquent en 
temps de sécheresse, Dendid chez les Ouikas, Waka 
chez les Gallas, Njongmo ilans la Cûte d'Or, semblent 
bien désigner le ciel à la fois fécondant et pluvieux, 
Mi^me difficulté pour le .Manilon des Peaux-Houges, 
qui semble un protée divin tant il a de formes ; il s'ap- 
pelle Kilchi Manilou, chez les Algonquins, le Grand IHs- 
prîl ou Michabou, le (îrand Lièvre, chez les Sioux. 
Sou nom est Wahconou Wabconda. Adouagniou Con- 
douagniou OkîleTrès-haulcbez les Indiens du Canada. 



'.. ^.::.L.- .. -îri : :t ?<: .* '!et* di^éceala- ewmb!<>. les diem 
-.:•-."--.:• -^ : . -r " ". 5 p : a r«* 2. r.ë'^ i la f o i* a ax phénomène^ 

A:-r. .-rvr.r-. .-i*. a:!'.";: La t't_iciTLe BLaEnaîne, tanlôl 

Lr:- ris: :..v-3 :x s. -: pj:-?. pr^i.-L'^.ils. *>n| noe hiérarchie 
:':•;_.•■.'• .rr- -^^T ■.* le ji mer KinZi?-ctsetokït. lesesprils 
: ; i-ti : : l.j:T.rrs:::. 1-^'? «esprits «!•?* monlaârnes. Yen- 
r. rr : s: . '. r : r ' ~. '. '^ . '. . i :u* : k -a rtt:» k . e-rprî I du Teol el I nner 
f r : 1 r -i. .•: . ..:.*:. 'i . -r m r •:'t !.*An';r'?-t>k- Tous ces esprits 
-.':". irr i.rix r". s'.n" r^vrAfê-r 'Nxnnie le!s. 

[jj'.'!' i-:-? Ar. :il>s. :1 s^miLie biea q«e Tonalïks ail dé* 
*!2ri-r !r: -ri^rll r'. ':-i';i Haïti cet astre fùl adoré avec la 
: \:.^.. Ci.^z !-=:r Carair-r*, le »v^îte de la lune est domi- 
Ti i:.t â.Tir. : ir ir.ez ios In^iieii'^ «lu Bn^il. qui rattachent 
îo'it h -or. ■;■:.. e : I-rs autre- astres el en particulier la 
hchn'if- «J :rs-r r;e sont oa-^ cependant oubliés. Pillan 
otTô'[î;:. 'i:e::x s'.:périeîjrs «ies Araucanieus. semblent 
o-'--iir:.':r !-r oie! : •?hez les Mexicains TIaloc était dieu de 
•r'j pjiiv et Cen'eolî. une tJèe-se de la terre, mais les 
îioi-î «Jieijx principfiîix étaient Tetzoallipoca, Huizilopo- 
'': : 1 1 ! i e t O '• j e tz^ 1 «.oa t î . Le p re mi e r a va i l pou r symbole le 
/liiroJr, le 'Jeijxi»>me le colibri, le troisième le serpent 
jiii»'. Les Mythes polynésir^n'; foril iJe Rangi et de Pepé 
\f'. ('\f:\ f-A la terre. Ma ni est le «lieu soleil el Tangaroa ou 
TitïiUh\oh lui ''st souvent identitlé. La lune est aussi 
p<-r=îOri ni fi ♦!'e et divinisée, elle s'appelle Huia à Taîli el 
r'Hi;.; Sr'iriduicli, Maina et Ma-ina aux Samoa. Les astres, 
U; v^-iit -orit éj/alement l'objet «l'un culte. Les Papous 
'Toi'TuI aux dieux marins. Aux îles Fidji, Ndengei res- 
■-^■rnblf br*aiiroup à Tan^aloa. Au sud de F Australie, 
Kov.'jii, Tiaii (f\i Pciamo est le ^énéraleur des êtres 
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paoLs. Le ciel est éf^alement adoré, ainsi que le soleil 
eet un dieu souterrain Kuinyo ou Cienga. 
." Dieux animaux. A côléde ces dieux supérieurs qui 
■I quelque rapport avec les grands phénomènes de la 
Itture, presque parloul nous trouvons honorés d'autres 
Teux qui parfois finissent par dominer même ces der- 
jers et qui relèvent du monde animal, végétal, mi- 
rai même, ou qui sont liés intimement à l'idée d'esprit 
■Diain manifestée par !e culte des ancêtres. 

ux.les plus révérés sontcerlainemenl 
les serpenls, nous avons à propos de l'animisme cité le 
culle dont ils sont l'objet au Dahomey. LesZoulous ont 
pour eux la même dévotion mêlée au culte de l'esprit des 
ancêtres, qu'ils sont censés représenter. Les Hottentols 
les regardent comme contenant les forces delà natureet 
le P. Charlevoix vil dans la tribu voisine des frontières 
ihi Pérou un serpent monstrueux que l'on adorait et 
que Ion nourrissait de cliair humaine. Mêmes adora- 
tions dans la Guinée, mais le lézard, le cbeval, l'hyène, 
le vautour et les plantes ont leur part d'hommages res- 
II pectueux^. 

^HL p. F. isr,4. N< 157 p. HZ 

^^B'LeR olijeU qui les entourent, cl dont cWe» (les populuLions 
PRaigënesj ressentent journelIcmenL les inHucnces fatates ou 
* ëalulairee, voiHi les dieux qu'elles adorent. Dans i'Achantie, por 
exemple, on sacrifie au vautour ; a Ussae, c'est le chacal qu'on 
rêvtre ; les Bénins se prosternent devant un lézard. Tel est le 
(unatisine des ntgres pour ces viles divinitépt, qu'on ne saurait 
les outrager impunément. Un rrançais failtit en faire un Jour la 
triste e.\péricnce. Il était cheï les Widahe : ces sauvages ont le 
serpent pour TéLlcIte principal ; ils en iiot lunjours un qu'ils 
nouiTÎBsenl avec somptuosité dans un temple qui lui sert de 
demeure : un double collège do jeunes Illles cl de prêlros oal 
chargé de veiller ù en garde, et de le venger au besoin, quand 
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Vu autre missionnaire nous parle du même cultedans 
rinde. '< L'espèce de serpent dont je parle (cobra-capdi 
est enrore plus connue dans ces terres que dans d'autres 
endroits de llnde parce que les Gentils, s'imagioaDt 
que ces serpents sont consacrés à un de leurs dicDX, 
leur rendt'nt un certain culte, et ont si grand soin de les 
conserver qu'ils en nourrissent à la porte des temples et 
jusque dans leurs propres maisons. Ils donnent à celle 
espèce de serpent le nom de nalla-pambou qui signifie 
bon serpent ; car, disent-ils, il fait le bonheur des lieux 
qu'il habite... Cependant lout bon qu'il est, il ne laisse 
pas <le porter la mort dans le sein même de ses adora- 
teurs ^ ». 

a Ils crovaient à la divinité, dit encore un mission- 
nairedos Akous f rive droite du Niger) mais la divinité 
pour eux, c'était le démon tout-puissant toujours sur 
les peuples que la croix ne couvre pas de son ombre, 
c'était le tonnerre qui gronde,réclair qui sillonne la nue, 
le serpent qui siffle et darde son venin, c'étaient certains 
arbres « ^. Les Peaux-Rouges ont, nous l'avons dit, un 
culte spécial pour les chiens, les écureuils, les castors, 

des sacril('cres ont osT' ntleiitcr à ^^n irloirc ou à sa vie. Or, je ne 
snis coniniciil noire finiKjnis lua le reptile sacré. Aussitùt la 
fureur ])Opulalre ^o. soulève contre lui ; pour échapper aux 
coups dont on le menace, il e<t obli^6 de sabriter sous la pro- 
tection d'un arniah'ur i»ortuiiais et encore celui-ci ne peul-il. 
mali,n'é tout sonciédil sur les indit,'ènes, sauver qu'au prix d'une 
somme considérable le meurtrier de leur dieu ». Id. 38-I7, t. III, 
p. 98. 

1. ///s/. Édif. cf Car. t, H. Inde. p. 3(Vi. On le retrouve jusqu'en 
Cliine. An. I*. Foi, 1S7 1. v?7?. Le serpent élevé dans une pagode 
est li-ans])orlé processionnellement dans une chaise à porteurs 
pour faii'c cesser mie inondation. Le serpentestle vraiTe-ouan, 
Dieu des eaux. 

2. An. P. Foi. 1881. N« XM, p. 189. 
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i lit^-vres, et cela fail partie d'une croyance spéciale 
lie nous éludierons plus lard et que l'oo appelle le lolé- 
j Leur cull« le plus ordinaire, dit un mission- 
pire des Montagnes Rorhetises, est celui qu'ils rendent 
■ un oiseau empaillé... Toutes les fois qu'il s'agit 
BDtreprendre une ^fTaire ïuiportanle on d'éloig'ner 
pelques fléaux de la peuplade, l'oiseau môlialeur est 
I expose à la vénérotion publique, et pour se le rendre fa- 
voraltle ainsi queleim'diateucdonl il n'est que l'envoyé, 
on fume le calumet et la première fumi?equi en sort est 
dirigée vers la partie du ciel où brille leur astre prolec- 
teur n *. Dans la Nouvelle Zélande, les esprils passent 
pour s'incarner dans les animaux, et ce sont alors de 
poliLs dieux ou liJcis. Uansla NouvelleGuinéeJedieude 

Émerestun requin el on lui fait sacrifice des naufragés, 
fi Jakoutsdela Sibérie, les Kamichadalos, ont le culle 
s aniinauv, et en particulier d'Ohlo, l'ours. Dans le 
■duré c'est lant£>l « un paon, tantôt un serpent à cinq 
! leies, tantôt un «éléphant, tantôt nu cbien, tantôt ud 
killi-pdlei, espèce de perruche ou de pie verte fort 
connue dans le pays n * qui est objet du culte. 

3" Dieux plantes. Les arbres, les plantes conçus 
comme animés sont également objet de culle. Dans le 
centre Africain, ou adore les sources et les arbres •*, et 
on offre â ces derniers des sacritices. A Widali, on dé- 
pose à leur ombre les malades, pour qu'ils soient guéris 
^r eux *. Au Congo, ctieK les Achonti de la région 



£■ An, P. Foi. J841. t. XV, p. 37(1. 
L An. P. Foi. 1811, p. 3U. 
\. An. Prop. Foi. 1H51- N" 157. p. Wi. 
" Pour l'un le lieu sacré c'est le coin ti'un clianip. la bifni-- 
lî dens chpmins, pour un autre c'est un petit bosqucl, 
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du Niger, on leur offre des aliments. En Gui 
fait des sacrifices aux ai'bres avant, de les aliatli 
Palagonie, cerlaioe espèce d'arbre est vénérée 
branches en sonl toujours couvertes d'offrandes. 
Dayaks font également des présents à certains 
qu'ils regardent comme sacrés. Chez les Abyssins, 
« chaque famille possède un artjie qui est son dieu Lu- 
télaire, et auquel, le croiriez-vous ? elle donne de l'es 
noms qui font l'objet de noire vénération chrélienni*, 
écrit Mgr MasKaja. Dieu, la sainte Vierge, saini Michel. 
voilà ce qu'ils adorent et ce qu'ils croient présent dans 
ces arbres. 11 est d'autres végétaux auxquels ils don- 
nent le nom d'Abbo, ancienne divinité abyssinienne; 
d'autres enQn qu'ils croient possédés du démon, ou <la 
serpent leolalcur. On ne cesse de leur on'rir de con^ 
nuclles oblalions et chaque famille se réuiiil une fois 
par an, pour immoler à son dieu des bœufs et des brebis; 
on dépose à leurs pieds, du beurre, du miel, et de ia bière 
dans un grand vase... Ouf'lquGS-uns de ces arbres sonl 
devenus des sanctuaires célèbres, vers lesquels on 
s'achemine de très loin : de grandes caisses suspendues 
à leurs branches, reçoivent les aumônes des pèlerins. 
Pauvres gens, c'est là, c'est au pied d'un arbre qu'ils 
viennent chercherune consolalion, ou un renriè 
ils sont dans l'affliction ou dans la peine » * 



un arbre isolé, un nid de lermile^. pour tous il faut à l'ei 
clioiâi l'omlira^e de '|ucl'|ues arbres ou au moins d'un a 
seau ». Miss. Calh. 339. p. 5%. La Cùle des Esclaves. 

1. An. Prop. Foi, IfôS. N° 17G. p. 300. Cf. Dclaube. Des t 
qui ont procédé el amené f idolâtrie, p. 40 et Eeq., oii se troiu 
réunis des faits qui établissent l'eiistence du culte des a 
diez les Grecs, les Celtes et les Sauvages. Paris. 1805. 



Thibet, co soni des arbres fourchus qui sont vénérés '. 
A Ceylan, " l'arbre cL le plateau qu'il domine, son! 
regardés comme des choses sacrées, on ne peul s'en 
approcher qu'avec respect el la t^te découverte... Cha- 
cun apporte en ce lieu ses présents, selon sa dévoLion 
et SCS moyens. Les ims fournissent de l'huile pour y 
entretenir, à certains jours, une lampe allumée, les 
autres olIreiiL des lleurs ou des feuilles de cocotiers 
tressées avec art, que l'on suspend aux branches du 
végétal sacré. Plusieurs y déposent du riz cuit, pour en 
faire hommage à celui de qui ils présnmenl l'avoir re(;u 
el pour le distribuer ensuite aux pauvres du pays » -. 
4°. Dieux pierres el idoles . Le culte des pierres sacrées 
el des hauts lieux n'est pas moins répandu. Les Pata- 
gons révèrent de grosses pierres isolées. Les Hotlen- 
tots ont un culte pour des monceaux de pierres qu'ils re- 
lient au culte des ancêtres. Chez les Lapons, les pierres 
.sont objet d'adoration, b^n Mongolie « les Tartares, dit 
le P. Gabet, élèvent aussi sur les hauteurs des mon- 
ceaux de pierres, comme Jacob et Laban firent sur le 
mont Galaad ; on voit le .sommet de chaque colline 
couronné de ces monuments informes qui sont aujour- 
d'hui l'objet d'un culte superstitieux, et telle était peut- 
être aussi, ajoute le bon missionnaire, l'adoration sur 
les hauteurs si commune aux Juifs, et cependant si ré- 
prouvée par l'Écriture « 3. 

1- An. Prop. Foi, I8&1. N'hais. 

2. An. Prop. Foi. 1856. N» 168, p. 353, ffi4. Dulïure cite de 
nombreux TaiL» concernant le culte des pierres et des inonlaRiies, 
eliex les Grèce et les Sauvages, cf. cli. m p. ^ et »ei|. et cti. xv 
p. 73^ cl aeq. Voir aussi Ciiarlevoix, op. cit. 1. 1, p. 417. Luunoch, 
op.eil. p. 31)1. 

3. An. Prop. Foi, 1868. N' 116. 
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En Chino, on trouve également des montaga^s sa- 
crées ^. Dans le Tliîbet, certains rochers passent pour 
conlenir des esprits supérieui-s *. Soiivetil. ces pierres 
et ces arbres sont taillés (^russiârement el constituent 
LDe idole, les bâlons félîcbes du nèi^re de l'Afrique 
avec leurs Lrsils biznrres el grossiers, sont logés dans 
des huttes spacieuses qui constituent de véritables 
temples. Dans le Dahomey, ces repn^enlations sont fa- 
i;oDnées eu simple terre et les pluies leur causpal de 
grands dommages, l'tà l'ordinaire de nombreuses idoles 
" armées de dents de singe, de chien ou de cheval, el 
couvertes d'hoiJe de palme, de sang et de plumes de 
poule, sont installées devant les cases »^. En Virginie, on 
honore des poteaux dont l'extrémité renflée représ« 
vaguement un visage bnmain. Les Mexicains avaienlM 
moment de la conquête d'innombrable-s idoles, en fc 
eu arêtes de poisson, en pierre et ni^me t 
Quelques-unes représentaient des animaux et avt 
plusieurs têtes ou plusieurs bras. Duns la Nouvel 
Zélaade, les idoles figureni les ancêtres. Les idol 
dits Dayaks ont la forme des hommes et de» 
ils croient que des esprits puissants et protecteurs S 
habilent. Les Finnois avaient une grande idole na- 
tionale, à laquelle ils taisaient des présents. Chez les 
Lapons, de simples pierres avant des formes bizarres, 
ou des idoles do bois sculpté étaient recouvertes d'of- 
frandes. Certaines ont le ventre formé d'un sac destiné 
à recevoir les dons. Dans le Tliibet, ce sont des statues^ 
de terre et de bois qui reijoivenl des hommages. 

1. An. Prop. Foi, In73. Nov. t. XLV,ï"l, 

■i. — ISn-l, 2lh. 

3. Ad. Prup. Foi, ISfiS N'' ^38, jj. 35r.. — t. Id. lsr.7, N» 173. 
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' Dieux ancêtres. Lies divers cultes sniiL aou\oi]l 
I mêlés au souvenir des morts. Dans le Centre AlVicain, 
les esprits des défuDls sont l'objet d'un eulle inspiré par 
la crainte ; on les nourrit, on vivifie leurs âmes en fai- 
sant couler du sang sur la terre qui les recouvre ', on 
leur lionne comme compagnes el compagnons des es- 
prits dont on sacrifle le corps sur leurs tombeaux, et on 
pense ainsi que, satisfaits, ils n'auj'ont pas le désir de 
tourmenter les vivants. Dans la Polynésie, on a les 
mtïmes craintes ;il en est de même chez les Zoulous, 
aussi vénère-t-on les animaux qui sont censés incarner 
les ancêtres. En Guinée, on prie religieusement les dé- 
funts *. Les Hottenlols leur portent des oifrandes ali- 
iTiCntaires 3. Les Boschimans les prient el leur font des 
sacrifices. En Australie, on attache une grande impor- 
tance aux ditféreuts rites funéraires, on pense que c'est 
le bon moyen d'cmpécher les esprits desniorts de revenir 
inquiéter ceux qui restent. Ordinairement ces esprits 
vivent dans les nuages, dans les étoiles. 

Au Gabon les idoles sont composées de la cendre 
des ancêtres. Le P. Peureux raconte le fait suivant : 
" Un Oganga, ainsi sont nommés les composileurs 
■d'amulettes, les fêticheurs, qui se donnent aussi comme 
médecins, el que l'on juge être en relation avec les 
Ahamf'o ou les mânes, un Oganga, dis-je, se rendra nu 
séjour des morts, il réduira en cendres quelques-uns 
de leurs ossements et en remplira la tête et le ventre 

1. Nous verrons plus lard une lieecripliou de i:es If rribles ci;- 
ràmonicH. 

2. An. Prop. Foi. 1800, n" 188, p. 2S. 

3. Un concile de Tours en 567 (lut inlenJire ces offrandes aux 
morla qui eslstent encore chez les Grecs Orthodoxes d'Kpire. 

'.. Ddciiksne, Origines du culte chrétien, 3" édil., p. 278. 
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du (lieu de son inveoLion. Après cinq jours de cM- 
mouics fantasmafroriques, l'idole rentre au village, au 
bruit redoublé de la fusillade. Dès lors elle est devenue 
le domicile dos âmes qui animaient .jadis les cendres 
qu'elle conlienl ; c'est d'elles que le proprit^laire doit 
viser à se concilier la faveur, 

« Une petite case s'élève non loin de la demeure de 
celui qui possède l'idole ; c'est là qu'elle va êlre dé- 
posée, et c'est â ses pieds que je chei'de famille viendra 
offrir ses supplications, pour en obtenir tous les biens 
qui sont l'objet de ses vosux. Il tient en quelque fa(;oQ 
à ce dieu abject autant qu'à sa propre vie ; déjà il se 
regarderait comme ne comptant plus parmi les vivants 
s'il lui était ravi. Une pénètrejusqn'à lui qu'avec beau- 
coup de respect, marchant profondément incliné, et ne 
s'en éloif^ne qu'à reculons. Il dépose sous sa sauvegarde 
tous ses instruments de .superstition ; c'est là aussi 
qu'il va se tatouer, se barioler de rouge et de blanc, 
quand il médite quelque grande entreprise ou qu'il 
veut éloigner des siens quelque infortune. 

«Jamais les Nouveaux Zélandais n'ont eu ni temples, 
ni autels, ni idoles, écrit le P. Colin. Leurs sculptures 
ont toujours été consacrées à perpétuer la mémoire de 
leurs parents et de leurs amis, mais ils se figurent ré- 
pandues partout des puissances invisibles qui exercent 
une certaine influence sur leurs corps et sur leurs 
âmes, sur leurs actions publiques et privées, sur leur 
destinée et sur leur vie. Ces esprits, comme ils le croieni, 
sont souvent irrités et cette croyance fait vivre nos 
pauvres sauvages sous l'impression presque continuelle 
il'une terreur religieuse » '. Ces 

l. Ml. Vt. Foi, t, XVI, p, 372, 
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tous ces (lieux à torme visible il en est d'invisibles. Tous 
ces esprits, dont nous avons parlé et qui lui sont su- 
périeurs, sont ou peuveiit être objets d'un culte pour le 
sauvage. « ils sont censés, dit W'iJson, habiter les ro- 
ches, les arbres creux, les monts, les cavernes, les 
rivières, 1rs fourrés. On ne passe devant leurs résidences 
que bouche close de peur de les offenser, et on doit 
toujours y laisser quelque chose, pour leur prouver sa 
déférence, ne fût-ce qu'une feuille, une coquille ou 
même un peu de salive n *. 

Nature des dieux. — La vie de ces dieux, l'Ôlre qui 
anime chacun de ces objets matériels ou animés que 
le sauvage considère comme son dieu, est un esprit ana- 
logue à ceux que nous avons décrits lorsque nous 
avons analysé la nature de l'animisme. A vrai dire, les 
dieux sont des esprits supérieurs, leur âme possède 
plus de puissance et d'babilelé, mais ils sont de même 
espèce que les autres esprils. Or nous avons vu que 
celte notion d'espril, révélée au sauvage dansle rêve, le 
souffle, l'ombre et le reflet, conservait de son origine 
des caractères matériels 1res prononcés ; les dieux les 
ont aussi. Nous verrons dans les sacrifices qui leur 
sont offerts une preuve de celle conceplion : les dieux 
sonl semblables aux hommes, leur esprit, leur double 
est analogue au sien, il a donc les mêmes besoins ; il 
faut le nourrir, aus.'ii n'a-l-on garde d'oublier les pré- 
seats alimenlaires ; les arbres, les pierres, les eaux en 
sonl l'objet. 

En Polynésie. mCmo, la digestion des dieux qui se 
nourrissent des esprlls des hommes, a une grande im- 
portance, puisqu'elle est la solution du problème delà 

1. Citt' |iar RÉVILLE, t. I, p. 73, op. cil. 
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destinée liumaiae. Les dieux ont une origine et une his- 
toire et dans le chapiire que nous consacrei-ons aux 
mythes des sauvages nous en ferons la constatation, ils 
sont puissants, mais ils peuvent troTiTer plus puissaat 
qu'eux, ils peuvent tomber au pouvoir d'un esprit su- 
périeur, ((u'il liabile dans un sorcier ou ailleurs. 

Knfin le dieu comme l'iiomme a des passions, il est 
tantôt bon, tantùt mauvais, parfois radicalement l'un ou 
l'autre. " Dans les civilisations inférieures, dit Tylor *, 
la morale et la religion n'ont aucun rapport ou n'ont 
tout au plus que des rapports rudimeutaîres... L'ani- 
misme sauvage esl presque entièrement dépourvu de 
cet élément moral que l'homme civilisé moderne con- 
sidère comme l'essence même de toute religion pra- 
tique.., les lois morales des races sauvages reposent 
sur un terrain propre ; elles sont engendrées par les 
traditions, par l'opinion publique et elles sont compara- 
tivement indépendantes des croyances et des cérémo- 
nies animistes qui existent auprès d'elles n. Il y a peut- 
être dans ces affirmations quelque exagération ^ ; du 
moins, si nous en appliquons ta substance à la con- 
cepliondes dieux, elle est exacte. Les mauvais dieux ont 
une place importante dans la religion des sauvages : 
les missionnaires de la religion d'amour en ont été 
souvent frappés. Citons quelques faits rOro^ est un dieu 

1. La Ch'ilis. pT-lmit. Il, llil-4K>. On trouverait des faits nom- 
breux en faveur de celte IbËse dans Li:bbock, op. cil., p. 219 et 

2. On rencontre la conception religieuse unie ù la conception 
morale dans la théorie des Ordalies, qui Euppose la juslicedans 
les esprits elle discememonl. Cf. Faits d'Ordalies déjà dtés. 
A propos du Tabou nous étudierous les rapports de la religion 
et de la morale chez le sauvage. 

3. Ann. P, Foi, 1883, 328, p. 192. 
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mallieui'eux: de Guinée et il se vençe de son propre 
tourment d'une manière assez peu aimable. « On le re- 
présente comme un es|irit de l'autre monde, souifrant 
des tourments incalculables, errant à travers les rues, 
dans la nuit et quelquefois en plein jour. L'îiilensité de 
sa douleur lui arrache un cri plainlil' et soui-d : Ou ! 
ou I ou ! Une t'enime se ronconlre-t-clle sur sou passage, 
elle est immwliatement mise en pièces par l'esprit 
furieux. 

u Souvent Oro B"atlaque aux arbres mêmes et clans 
sa rafïe il en brise toutes les branchages. Quelquefois sa 
faim, égale à sa fureur, lui fait dévorer feuilles et ra- 
meaux, et le malin, en se révelllaul à Abéokoula, ou 
voit entièrement dénudés des arbres couverts la veille 
d'un riche feuiUaj^e. Vous croyez trouver les débris sur 
le sol. (Juelle n'est pas votre surprise '. Pas un rameau, 
pas une feuille ! Si vous manifeslez voire élonnemenl, 
on vous dira simplement qu'Oro a mangé l'arbre ; et 
pour preuve on vous montrera sa batterie de cuisine 
suspendue à l'extrémité des grosses branches qui ont 
échappé à la dent du Gargantua africain. Ce pot en 
terre, c'est la marmite oii il a fait cuire braucbage et 
feuillage ; cette natte, c'est la nappe de sa table, et ces 
quelques chiffons parsemés à rexliéniilé des branches, 
ce sont les lambeaux de son pagne- Quant â la four- 
chette età la cuiller, comme celles d'Adam suffisent aux 
Noirs, ils uorit pas songé à les mettre dans le mobi- 
lier de leur dieu. » Les exploits d'Oro, ordinairement 
nocturnes comme ceux des malfaiteurs, s'accomplissent 
parfois en plein Jour •. 

Ailleurs, un autre missionnaire fait une constatation 
analogue. « Quant à leurs idées religieuses, selon ce que 
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noua dil le P. Fi'émoiit, c'est une espèce de dualisme : 
ils croient à un Dieu bon el à un Dieu méclianl. Moi- 
même, à quelques pas de notre demeure, je découvris, 
sculptée sur le Ironc d'un arbre, une grosse tôle, el 
a^ant levé les feuilles qui la recouvraient, je vis qu'elle 
avait une Ggure humaine el que l'arliate avait tâché, 
avec des couleurs rouges et noires, de lui donner lu 
Tonne la plus horrible. Je voulus la toucher ; mai« 
quelques naturels qui me regardaient se prirent à cou- 
rir, me priant de ne pas le faire, que c'était on Dieu 
méchant ; et ils remirent des feuilles dessus. Je me r<r- 
lirai, en priant le Seigneur de faire comprendre à tous 
les hommes qu'il n'y a qu'un Dieu et qu'il est bon. 
Peul-éfre ces pauvres ignorants onl-ils imaginé une 
divinité malfaisanle. parce qu'ils voient souvent des 
crocodiles qui viennent d'un marais voisin « '. 

Le méchant Don des Calédoniens n'est pas moins 
cruel. K 11 habile les bois el a forme humaine avec des 
proportions gigantesques et une extrême obésité, il ne 
peut faire des victimes que la nuit, mais alors, s'il vous 
aperçoit quand vous passez, et que par hasard, vous 
soyez sans armes, malheur à vous 1 Les maladies, les 
['aminés, les accidents, c'esl toujours le mauvais Dou 
qui les envoie ; sa puissance de mal faire devient plus 
grande et plus terrible, si les lois en usage, et surtout 
le respect et l'obéissance aux chefs sont méconnus »*. 

I. Ann. P. Foi, 1803, n° IBl. 
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npst au contraire des dieux 1res bons, ceux-là donneiil 
le bonheur, ios récolles, la vie. Savoir neutraliser ou 
convertir les mauvais, se concilier les bons, lelle est la 
science du bonheur pour le sauvage, telle est une des 
raisons d'filrc du culte dont nous nous occuperons au 
chapitre suivant. 

II. Explication de la croyance aux iiieux. — 1" /..a 
croyance aiiœ dieux siippnse l'animisme et elle s'y est 
si bien appliquée d'ailleurs que la plupart des Faits 
d'animisme peuvent être des faits religieux ef le sont 
l souvent en effet. It'ailleurs la religion, telle que nous 
l l'avons entendue, si elle est essentiellement la croyance 
à des êtres dont nous di!^pendons et avec lesquels nous 
pouvons entrer en rapport ne peut guère se concevoir 
qu'autant que l'on voit dans ces êtres des dispositions 
morales, une personnalité, une vie pour lesquelles notre 
prière et nos senlimeuts aient une réalité et par qui ils 
puissent être apprécié.s. La force vague primitivement 
sentie au fond des êtres, -telon certains savants ' , devint 
bientôt la propriété d'êtres personnels. En tout cas, eu 
fait, les dieux sont pour les sauvages des êtres vivants 
personnels, qui ont tout de l'homme et quelque puis- 
sance en plus. 

1. Cf. plu.s liaiil, noLe p. fi."), CcHe idfinlilé de la force deve- 
nue une propriété dea divers dieux explique que quelques-uns 
aicDt conservé même dènominalion (msnitous, ulc.) l'e quia 
croire aux restes d'un monotliéiame primitif. Cf. Max Mfiu- 
. Op. cil. M, Bhtnton dans Religiùns of primilitie peoplcs, 
(V-York, 1897, met également S l'origine des croyances reli- 
jaes cotte idée d'une vague force, d'une espèce d'âme du 
londe, principe de vie et se rëalisanl danejcs esprits les plus 
^Ters. L« f- LfiiiRANGE semble se faire une idée analogue du 
J^I priniilif des sémites. Cf. Eludes sur iee Religions sémilltiue^. 
>7B. 
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2» Celte croijance est provoquée chez le sauvage par 
le sentiment de son impuissance *. Nous avons exposé 
plus haut la conceplion que se fait de l'univers Tesprit 
du sauvage : cette croyance en la présence d'une mul- 
titude d'êtres vivants, qu'il se représente avec tout le 
grossissement qu'apporte à la vision des choses, une 
imagination sans frein critique, a donné déjà au non 
civilisé, le sentiment de sa faiblesse ; une profonde 
terreur s'empare de lui à la pensée que ces êtres en- 
trevus et qui l'entourent, sont en quelque manière tout- 
puissants, qu'ils peuvent agir contre lui s'ils le veulent, 
et qu'il est sous le coup d'un caprice de leur volonté. 
Enfin sous l'impulsion de la nécessilé d'exister, de l'ur- 
gence des besoins impérieux par lesquels se manifeste 
la vie humaine et que paralyse cette crainte angoissante, 
il perçoit comme lueurs de salut, deux solutions. L'une, 
la magie, rend déjà confiance au sauvage, par Tillusion 
bienveillante qu^elle lui apporte d'un pouvoir de réduire 

1. L'idée de Fontanelle n>sl pas trt^s différente. «Les hommes 
vuvoient bien dos choses ([u'ils n'eussent pas pu faire : lancer 
les foudres, exciter les vents, airiler les flots de la mer, tout cela 
était beaucoup au-dessus de leur pouvoir : ils imaginèrent des 
êtres plus puissants (pieux et capables de produire ces grands 
effets. 11 fallait bien que ces ètres-là fussent faits comme les 
hommes. Quelle autre fiirure eussent-ils i)u avoir ? Du moment 
qu'ils sont de ligure humaine, liinagination leur attribue natu- 
rellement tout ce qui est humain ; les voilà hommes en celte 
manière, à cela près qu'ils sont toujours un peu plus puissants 
que des hommes ». De l'Origine des Fables, Op. cit. t. I, p. 485. 
Ansterdam, 1742. 

VoLNEY écrit également : « D'abord considérant racUon des 
éléments sur lui, il conclut de sa part une idée de faiblesse, 
d'assujettissement, et de leur part une idée de puissance, de do- 
mination ; et cette idée de puissance fut le type primitif et fon- 
damental de toute idée de la divinité ». Les Ruines^ ch. XXIL 
t. 1. Origine de Vidée de Dieu, Edit. Didot, 1852, p. 51. 
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à son semce les forces terribles qui l'environiienl, La 
religion achève de dissiper la terreur : le sentiment 
que ces 6lves supérieurs et redoutables peuvent être 
attendris, que l'on peut entrer en rapport avec eux, se 
les concilier, contracter une alliance qui les rende pro- 
tecteurs contre ceux que l'on nesnil comment al teindre, 
est une pacilication et un bienfait pour l'ilme bumaine, 
qui se sentant soutenue, contiante eu de piiissiinlesamj- 
liés, aCTronte plus courageusement les luttes de la vie. 
3° Celle croyance es! plus iilile à l'âme du saunage 
que celle de la magie. Sans doute religion et magie se 
compènèlrent; mais bien qu'elles aient une influence 
bienfaisanle, analogue sur rcspril du sauvage, l'impor- 
tance que ce dernier attribue à l'une et à l'autre n'est pas 
identique. D'abord au point de vue de sa conception, 
la magie permet au sauvage de dominer cerlains élres, 
de les faire accomplir certains actes qui lui sont favo- 
rables, en éviter d'autres qui lui sont nuisibles; rare- 
ment cependant il s'imagine tenir tellement tous les 
êtres sous sa domiuatioti qu'il en puisse faire absolument 
ce qu'il veul : l'expérience donne à celte prtMenlion un 
trop éclatant démenti. Rarement surtout, il s'attribue 
cette puissance complète lurs(|u'il s'agit des grands phé- 
nomènes naturels qui importent le plus à son boiit>eur, 
parce qu'ils lui .semblent plus redoutables. Là où la 
magie échoue et est lioiitée, la religion conserve toute 
sa puissance, elle atteiuten se la conciliant, l'Ame même 
du phénomèue le plus puissant aussi bien que le 
moindre ; bien plus, elle fait de cet être un protecteur 
de toiislesinslaniset un défenseur contre les intluences 
mauvaises; aussi, dans la conception du sauvage, la 
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passe : itlus qu'elle, pai- conséquent, bien qu'en inCmc 
lemps, elle assure la sécurité de l'homme. 

Si l'on se place au point de vue des émolions provo- 
quées, In magie apparaît encore au sauvagt^ comme 
moins importante que la religion : cette dernière seule 
fuit naître dans l'espril du sauvage, les senlimenLs de 
confiance en des êtres supérieurs, d'amitié, de recon- 
naissance etc, dont nous verrons les principales maui- 
feslslions au chapitre suivant, et cela encore donne à 
la religion »n caractère spécîllque. 

On comprend dès lors comment la religion est, selqa, 
le mol de Marillier, v une libération, un alTrancbiQg 
ment pourl'bomme «, elle alTranchiL en cllet s( 
de la crainte en lui Taisant entrevoir un saint possiU 
elle lui donne conGauce en lui révélant des proleclo^ 
puissants, elle fait naître en son âme les sentimentsi 
plus profonds de l'humilité, de la prière, de l'amoun 
de la reconnaissance, 

4° Di!veliippement de l'idée des dieux. Il semble <] 
loul d'abord pour le sauvage tout soîl Dieu 
animé et qui peut être prié ; mais déjà tout ne l'est pas 
également, et il est des êtres auxquels il attribue plus 
d'importance qu'à d'autres et qui même absorbent les 
autres. D'abord par le fait nn^me de l'uliUle' qu'elles 
ont pour lui, les diverses choses de la nature apparais- 
sent d'inégal intéri)!. Les objets de première nécessité 
seront donc pins spécialement honorés ; il faut d'abord 
vivre, écarter la mort, la maladie, la douleur, la faim, 
se protéger contre les dangers physiques et cela explique 
<|Uei parmi les dieux, les esprits auxquels on attribuait la 
douleur, la maladie et la mort aient, semble-t-îl, reçu 
nu culte loiif d'abord, ou du moins aient t'Ié adorés 
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loiil parlîculièremcnl. L'homme cherche avanl loiil à 
Ocarler la douleur; cela explique aussi qu'après ci^s es- 
prits, ceux qui devaieni rendre heureux ces peuples 
d'agriculteurs nomades et de chasseurs, aienl &là plus 
révérés. Aussi le soleil, la pluie, la sécheresse, la lerre, 
les animaux nuisibles ou uliles, les piaules, les arhres 
Bonl devenus des dieux. 

L'impression qu'a prodnilc dans l'esprit, du sauvage 
chaque phénomène a aussi sa place dans la création des 
dieux et dans la supétiorilé relative attribuée fi cha 
d'eux. Les agriculteurs sont plus frappés par les divers 
frbres qu'ils cultivent ; les chasseurs, parles animaux, 
r tous, la sûreté de rinslincttla puissance mystérieuse 
} grands fauves, l'habileté des animaux moins sau- 
ges, a été observée. Le serpent avec le mystère de son 
Ifabitation, la souplesse ondoyante de son corps, la mue 
e sa peau, la puissance de son étreinle, ses longues 
torpeurs, si magnifiquement décrit par Chateaubriand ', 
B grands arbres aux vastes frondaisons, verdoyant 
jhaque année, résistant aux ouragans les plus terribles, 
S hauts sommets, les rochers aux formes mystérieuses, 
1 homme enfin plus puissant que les autres, un an- 
II en riîve h plusieurs reprises, simplement des 
liages, des représenlalions grossières de toutes ces 
(ïioses. qui selon la loi magique intéressaient la réalité 



|;t. Toutest myslérieuic, iiaclit^, étonnant dans cul incomprc'-- 
isible repLîle. Ses inouvcmciiLs dilTtrcnt de ceux îles autres 
Imatix : on ne amireit dire où git le principe de son déplace- 
, car il n'a ni nageoires, ni pieds, ni ailea, et cependant il 
ainnie une ombre, il s'évanouit magii]ucmenl, il réparait cl 
ralt ensuite, eemblnble à une petite fumée d'azur, et aux 
'H d'un glaive dans les ténèbres elc. "... Génie du Chrislia- 
1. 1' Partie, liv. lit, ch. n. 
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mûmc, voilà ce que le sauvage aperçut d'abord dans la 
naluie, ce qu'il s'elTorta par conséquent d"aMeindrc par 
des rile^^ magiques, mais surLoul de secoucilier par la 
rdigion . 

Des faits inipi-émts durent avoir égaleroeut leur place 
dans cette spécification des dieux : tel espriL vu en r^ve 
aviint une cliasse abondante, tel' animal remarqué la 
veille d'un grand malheur, telle pierre lanc(^-e et r.nu- 
sanl morl d'homme, prirent ici ou là un relief soudain. 
grâce à celte associaliou lorlnite. L'aventure de Cook 
aux Iles Sa^d^¥icil l'ut un de ces faits imprévus. On 
atlendaiL dans ces iles des dieux qui, d'après la légende, 
s't-lnient enfuis sur mer ; <!ook et ses matelots leur 
furent iilentifiés et ou leur rendit un véritable culte^ 
L'aventure Oiiit mal parce que les marins aug 
sèrent un peu de leur divinité et désillèrent les yeux i 
leurs adorateurs '. 

L'esprit humain a aussi sa part dansTévolulion doj 
Uiéologie ; si grossier qu'il soit chez les sauvages, il | 
peut pas ne pas manifester sa tendance à réunir, à ^ 
donner, à mettre en rapport, et nous conslalonso 
impulsion surtout dans la mythologie du sauvage,! 
groupe les divers êtres divins bien que de fagon som- 
maire et incohérente ; ce besoin d'unité fut d'ailleurs 
aidt^ par le sentiment bien naturel qui porte l'homme à 
attribuer toute sa sympathie el tonte sou attention 
l'ètro qu'il regarde comme son principal protecteur. 1 



I. Cf. le ri*fil clans Ri!ville, op. eil . I II, p. VU et seq. i 
Le rfile du climat lui même sur le d^-veloppementreliiçteiME ■ 
aoiriul d'un peuple pont Hie ci m sidéra ble. Ct. Année aoeloi 
ijiqiie. lQn4-l9ffiî. Huilai cur kf uarialions ntUonnii^m des saeiim 
cikimos, par Maus?, 



consciemmenl, le culte de l'élre préféré devinl le cuUe 
(le l'être supérieur. Celui qiii, pour quelque raison que 
ce soi), fui le plus importauL dans la conscience du sau- 
vage, tinil par absorber avec les seiitimeDls el les 
émoLioDs du sauvage, les autres dioiis dont la réalité 
s'effaça peu à peu. 

Mais cette truvre de hiérarchisa lin ii des dienx ne 
devint complète que lorsque l'état social fit bénéficier 
la re!i{,''ion de ses propres progrès. La société eserce sur 
la religion une iDlluenco capitale ; elle en objective lea 
croyances, et par la répétition et l'éducation, leur as- 
sure la durée; elle les précise et les intensifie; bien plus, 
elle les explique lorsqu'ils sont devenus par le temps 
ininleiligibies. Et il en résulte nn véritable enrichisse- 
ment du cnlle. C'est là d'ailleurs une influence que nous 
déterminerons an chapitre suivant, elle a frappé à ce 
point certains écrivains qu'ils se sont demandé, non sans 
AxngérBlion, si le sentiment religieux pourrait exister 
indépendamment de loute société. Notons seulement 
ici le progrès que l'état social a fait subir à la con- 
ception des dieux. C'est lui qui a fourni è l'esprit les 
premiers exemples d'une oi^anisalion, la premit^re no- 
lion d'ordre, l'idée de hiérarchie et c'est de ce point de 
départ qu'esl sortie la théologie elle-même. La hiérar- 
chie de» airos divins n'est, en réalité, pour ces peuples 
et ponr beaucoup d'aufres après eux, qu'un écho de la 
hiérarchie terrestre qu'ils ont sous les yeux. Dans leur 
esprit, en effet, très souvent d'abord, ces deux sortes de 
choses sont confondues: la plupart des sociétés sauvages 
sont des théocraties gouvernées par le sorcier, prflire 
el roi, homme-dieu provisoire ou définitif, en qui s'in- 
i carnent tous les pouvoirs d'en haut et partant ceux 
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d'ici-bas. D'ailleurs, l'ordre social, de quelque manière 
qu'il se réalise parce qu'il esl une iiécessit«5 de fail, 
éclôl presque sponlanémenl et sans efl'orl de l'espril ; 
il s'impose à la vie en commun. Plus tard seulemenl, 
l'inleliigence en découvre la raison ; elle n'a pas en- 
core conçu la nécessilé de l'unilé, qu'elle a déjà créé 
l'ordre sociol. Dès lors, l'organisation de la tribu est 
une matière à réflexion, A comparaison, à image, el il 
faut peu d'elîorls pour concevoir le monde des dieux, 
sur le modèle de la sooiété doul on fail partie. Aussi 
n'esl-il pas élonnant que le polylhcîsme incohérent qui 
caractérise la religion des sauvages tende à s'ordonner h 
mesure que progresse leur organisation politique. La 
socii^lé qu'ils habîlent ne ressemble que de loin à u«e 
Grèce confédérée. C'est saus doute pour ce motif qu'ils 
n'eu connaissent pas l'Olympe'. 

5° Les dieux el la morale. Nous avons constaté que 
la morale au sens vrai de ce mot était à peu près in- 
connue des dieu.\ du sauvage. Ces êtres supérieurs 
peuvent être comme celui qui les conçoit bons ou msu- 
vais ; quelques-uns sont totalement mauvais, et ce ne 
sont pas ceux qui sont le moins redoutables, et par con- 
séquent ceux auxquels le culte s'adressera le moins. Le 
sauvage ne peut attribuer à ses dieux que ce qu'il pos- 
sède, cl ses notions morales sont bien rudimcnlaires. Il 
y a sans doute pour lui un bien et un mal, mais ce sont 
là des idées vagues, attachées à des actes avec lesquels 
ces idées n'ont que peu ou pas de véritables rapporta. 



I. Celte conception moDarcliûjiie de la diviiiilé, non plus que 
la monoloirie ne doivent Hre conTondues avec le inunolliéieme, 
qui Bupposo l'esistence d'uo dieu Iranscendant au monde. Cf 
CnANTEriE DE LA Sacssatë, Op. cil., Inlroduelion, p. 11. 
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L'idéal moral, lorsqu'il aura pris corps parle dévelop- 
pement de la vie sociale el le conflit des iatéréls qu'elle 
suscile, précisera ses lois. La société prêtera ses sanc- 
Lions à leur force obligatoire. La critique des philosophes 
s'appliquera à résoudre les cas difficiles que soulèvera 
leur applicaiion. De tous ces efforts sortira un dévelop- 
pement de la morale, da as le .^ens de la délicatesse et de 
la précision ; naturellement il sera solidaire du proférés 
social et la religion bénéCciera à sou totir pour sa part 
de celle transformalion '. Aussi, la morale véritable ne 
se trouve qu'en rudiment dans l'intelligence sauvage, 
elle y est réduite à uq ccriain instinct de justice el d'é- 
quilé, à quelques notions d'ordre familial^. Les dieux ne 

1. FoNTENELLEfail UMC uun^laLaUon analogue. ■ Dans toules 
les divinilés que les [ta'iens uni imsginéee ils ont fait domÎDer 
l'idée du pouvoir et a'oDt eu presque aucun égard, ni à la sa- 
gesse, ni à la juslice, ni à Ioub les autres attributs qui suivent 
la nature divine », p. S45. o Clcéron dil quelque part qu'il aurait 
mieux aimé qu'Homère eût U'SnsporlÉ le^ qualili^s des dieux aux 
hommes, que de transporter comme il a fait les qualiléa des 
hommes aux dieux ; mais Cicéron en demandait trop, ce qu'il 
appelait de son temps les quolilc^s des dieux, n'était nullement 
connu au temps d'Homère. Les [laîens ont lous copié leurs divi- 
nités d'après eux-mêmes ; aussi h mesure que tes hommes sont 
devenus plus parraiLs, les dieux lu sonL devenus aussi davan- 
tage. Les premiers hommes sont rorlbruluux, et ils donnent 
tout à la force, les dieux eeront presque aussi brutaux cl 
seulement un peu plus puissants. Voilà les dieux du temps 
d'Hombre. Les hommes commencent à avoir des idées de la sa- 
gesse el de la Justice, les dieux y gagnent. Us commencent à être 
sages et justes... Voilà le» dieux du temps de Cicéron, et Ha va- 
laient bien mieux que ceux du temps d'Homère, parce que de bien 
meilleurs pliilosophes y avaient mis la main ». De [Origine des 
Fables, p. 486-487. Edit. Amsterdam, 1742, I. I. 

2. Il s'agit ici de X'idéal moral et non de la loi morale, conçue 
comme prescription du dieu. Celte dernière en déllnitive héritera 
de Lous les développements de l'idi^al moral dont il est ques- 



sont iJoDc pas absolument élran^rs à la morale: les or- 
dalies manifestent mâme chez eux un certaiu seotimeiil 
de justice. Mais en réalité, ce n'est là que Tort accideolel, 
la théologie do saurage n'est pas pénétrée d'idéal moral, 
et c'est sans doule parce que ce dernier n'est qu'à peiiic 
con!;u dans l'espril dn non civilisé ; c'est aussi et sur- 
tout la conséquence ite l'idée utilitaire qu'il se fait des 
dieux. Ces derniers sont des êtres supérieurs, dont la 
moralité a moins d'in]|K>rtance ponr lui que les senli- 
meuLs de bienveillance ou de haine dont ils sont animée. 
On ne se demande pas tout d'abord comment agit le 
Dieu, ni ce qu'il pen^e, mais de quelle manière on le 
pourrait déterminer à rendre service. 

•i° Prima in orOe deos fecil.. spes. C'est la craîute.a dil 
Pétrone, qui engendra les dieux. Ce vers du poêle latin 
a été souvent commenté par les phitosopheB modernes. 
L'étude que nous avons l'aile sur les sauvages nous 
permet de constalcr linexaclitude de celte explication. 
Sans doule la terreur a préexisté au senhimenl religieux 
pt c'est à l'occasion de la crainte que ce dernier s'est 
manifesté, mais elle ne l'a pas créé. L'homme eût pu 
longtemps, apeuré par les phénomènes de la nature> 
que grandissait encore son ignorance, se réfugier dans 
lescavernes et trembler de tous ses membres, aucun sen- 
timent religieux ne fftt apparu ai une idée n'avait germé 
en son esprit et un besoin n'avait surgi en son âme. Ce 
besoin c'est celui d'être sauvé, de vivre, d'ôtre, que n'é- 
touiïail pas la crainte. Cette idée, ce fut celle que ces 
êtres puissants et terribles étaient accessibles, qu'on se 
les pouvait concilier lors même qu'on était impuissant à 

lion ici. Sur celle morale Ihéologique qui est la véritable niofale 
du sauvage, cr. le chapitre surf« Tabou. 
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ieiir commander. L'espoir de pouvoir atteindre ces 
forces, était celui d'être sauvé et son premier elTet, en 
même temps qu'il créait les dieux et le cidle, fui de faire 
succéder à ia lerreur le sentiment de la confiance, de 
libérer l'âme du joug de la peur * en le remplaçant par 
les diverses émotions relig^ieuses, 

La crainte sera sans doute un des éléments du sen- 
timent religieux, mais ce ne sera plus celle que nous 
avons décrile, ou du moins elle sera transformée et mé- 
connaissable ; elle sera devenue la défiance de soi, la 
conviction de l'insurBsance du culte pour atteindre la 
divinité et lui agréer, le désir d'éviter les actions qui 
pourraient irriter l'être supérieur dont on dépend, tous 
sentiments qui. ayant à leur base une idée exacte de 
l'humilité humaine, seront des éléments de progrès 
moral et religieux. N'est-ce pas d'ailleurs ce même sen- 
timent d'espérance que l'on retrouve dans toute reli- 
gion? La divinité est toujours, pour l'homme, l'être pro- 

1. Sabatier écrit rie milnie : u l^our que la peur devienne reli- 
gieusement pieuse, il faul qu'il s'y miMe dès i'orjgine un senti- 
ment contraire, un élan d'espi^rance ". Enquitse d'une philosopliie 
de la religion. Flsthbacher, 1901. fi' éiiit. La religion prtivient 
d'après lui de la conlradiclion initiale de la conscience psycho- 
logique : désir (te jouir et dâsir de connattre, infinis uhe^c 
nous, limités de tait par l'expérience et se résolvant dani« une 
foi en [a vie, un abandon h l'ordre et à l'harmonie de l'univers. 
p. U et seq. Le problèmu religieux np se p«i6c sous celte forme 
que chez les civilisfis. 

Bbnjimin Constant éerivait déjà ; n On en a conclu que la ter- 
reur était la seule source de la religion. Mais en raisonnant de 
ia sorte, on n'expliquait point d'où venait cette terreurde l'homme 
à l'idée de puissances cachéi^s i|ui agissunt sur lui, on ne ren- 
dnit point compte du besoin qu'il éprouve de découvrir et 
d'ndorcr ees puissances occultes. Delà Religion, 1. 1. p. 13. Paris. 
Didot, 1826. 
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lecteur (loni on atlend le salut, avec espoir, et la prin- 
cipnle (iisposilion que demande Jésus à ses disciples, 
n'cst-elle pas l'abandon au Père céleste, la confiance en 
la 8upn>me tendresse ? 



/ 
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CHAPITRE V 

La Religion : le Culte. 

C'est par le culte que se manifeste surtout la croyance 
religieuse ; en étudiant les principales formes qu'il 
revêt chez les sauvages, nous compléterons l'analyse 
déjà commencée de leurs sentiments religieux. Les 
dieux sont conçus, avons-nous dit, comme des humains 
supérieurs. On a intérêt à se les ménager. Les moyens 
employés à cet eflet seront naturellement analogues à 
ceux par lesquels on se concilie les hommes avec les- 
quels on a des rapports ; d'une part, on leur fera des 
offrandes agréables, on les nourrira, on contractera 
avec eux une alliance sacrée, et ce sont là, en effet, les 
différentes formes du sacrifice ; d^autre part, on les 
suppliera pour les fléchir, on accomplira certains rites 
qu'on sait leur être agréables, ou même qui ont sur eux 
une influence magique, ce sont les divers aspects de la 
prière. Enfin, envers les esprits mauvais, on s'efforcera 
de se tenir en garde, par des purifications et des jeûnes. 
Naturellement le prêtre, inspiré par les dieux, sera 
l'initiateur et l'organisateur de ce culte. Telles sont, 
mêlées à la magie qui pénètre toujours la rehgion du 
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snuvn^o, los plus répandues et les principales pra- 
tiques cultuelles que nous allons examiner. 

I. DlVKHSKS FOHMES DU CULTE. — 1® LcS SacrificCS. — 

On trouve chez les peuples sauvages trois formes de 
sacriliiMi : les olTraudes, les sacrifices sanglants, les sa- 
crilires eoiumuniels. Les offrandes sont très diverses. 
Ainsi, elle/, les Aclianti et dans la région du Niger on 
olVre aux arbres sacrés des aliments et des morceaux 
d'élolTe et nu>mc des bœufs et des moutons. Les Hot- 
leulols, lorscju'ils passent le long des tombeaux, y dé- 
posent une pierre, un rameau de fleurs ou un morceau 
d'élolVe *. Les Boscliimans, quand ils creusent la terre 
pou ravoir de IVauJui ofï'rent une flèche et un morceau 
de peau ou de viande. « Devant le fétiche se trouve 
une earal'e et de petites assiettes », écrit un mission- 
naire de la C,ù\o des esclaves 2. 

" A Pondiehéry, i\ défaut de victimes humaines, les 
«lieux sont i>bliî^és ostensiblement de s'en tenir, même 
tians les plus grandes occasions, à quelques off'randes 
de ri/, île fruits, ou d'animaux. C'est ce que Ton vit 
praticpier l'année dernière avec pompe près de Pondi- 
ehéry, au bouri^ de Siâgif désolé parle choléra. On im- 
mola un buffle ilonl le sang fut mélangé à des boules 
de ri/, destinées (\ la nourriture de ralTamée déesse en 
(pli le fléau se personnifie. Ces boules furent lancées 
hors du village, dans la direction des quatre points car- 
dinaux, afin (pie la cruelle dévastatrice, rencontrant cet 
aliment sur son passage, voulût bien s'en contenter et 

1. Il semble l>ien que tous ces procédés d'offrir des morceaux 
d'éloffo soient une manière d'unir de façon magique^ le vêlement 
et par lA l'homme au Dieu protecteur. 

2. Mhs. cath.y n»339, p. 592. 
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épargner les hommes. Il pîiraît que le remèLle ne TuL 
pas efficace ; car. depuis ce temps, le mal parul eu 
progrès ■• K 

Les Peaiix-Rouges se concilient les fleuves e( les 
grands lacs parle don d'un couteau, de bracelets et 
surtout de tabac. L'imaffe du soleil que révèrent tes 
indigènes des Antilles a devant elle un autel sur lequel 
on recueille les oit'randes destinées au dieu. Les Ca- 
raïbes ollrent 3\ix esprits des fruits, du tabac, de la 
caasave, et les prémices des fruits ont naturellement 
plus de valeur étant plus appréciés par les esprits''. 
Les Cris offrent les premiers morceaux de leurs festins 
aux dieux. Les Dayaks suspendent aux branches des 
arbres sacrés des chiiïons de leurs vêtements, afin de 
se maintenir en bonne santé. Une coutume analogue 
existe chez les Lapons, car on suspend également aux 
brandies sacrées des offrandes ; chez certaines Iribus 
les idoles ont un ventre formé d'un sac destiné à rece- 
voir les présents. Outre ces ofTrandes alimentaires et 
magiques, il en est de plus bizarres, ainsi celle de la sa- 
live que font les noirs du centre africain, de la fumée 
de tabac dans l'Amérique du Nord ^ et chez les Cafres, 
et aussi le bain de sueur qui existe pour délabouer, mais 

!. Ann. P. Foi, 1844, t. XVIlt, p. 331. 

2. Ami. r. Foi, 18&1, 216, p. 388. 

3. Cf. CiURLEVOK, op. cit. L. V, p. 34, desci'iplion el usage 
du calume-l. Le ciier Natcliez, au nioineiil du lever liu soleil, 
lirait une bouffée de Uibac d'abord en l'honneur de TOrienl 
puis des ti'ois autres points cardinaux. La fumée des smnilicej; 
eal aussi regardée perfois comme une oITrande cjui rt^joulL le 
dieu non Heulemenl dans les religions unciennes mai^ ou P6ruu, 
au Mexique, dans l'Amérique du Nord. Cf. Ttlok, op. cit., t. II, 
p. 4% el seq. Pour les ancicnB, cf. Uébodotk. I. 183 ; Homëre, 

:, I- 317. 
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qui a une Hignlficntion socriBcielle dans l'Amérique du 
Nord. M. lUHNllciedécril ainsi: 

I' Le li.TJn (le sueur dont l'usage s'étend d'un boul à 
l'fLiilrp des di'iix Ami-riquesi, est lantdl un moyen cura- 
lir, Ifitilfll un rile religieux, souvonl Ips deux à la fois. 
bnna les pnys à ilemi civilifli^s i\es régions Irupioâlcs, 
il y (ivîiil de grandes ^tuves construîles tout exprès, 
mai» dans le^ tribus errantes on se procure le bain de 
sueur par le proi^<*dé suivant. On construit une pellle 
liullc 1res basse au milieu de laquelle on a crcu^ un 
Irou. Dans ce trou sont jettes des pien-es rougicsau feu 
el sur ces pierres on répand de l'eau dont la vapeur ne 
larde pas à remplir l'étroit espace au point qu'il est 
presque impossible d'y respirer. Cependant un ou plu- 
sieurs liouimes sont entrés en rampant sous la paroi de 
la liutlc cl restent aussi longtemps qu'ils peuvent d ana- J 
celle nlmospli<''rc qui les brflle el les suffoque. Knjj 
de temps ils sécrètent une sueur extrêmement aH 
dante el qunnd ils suricnl de là, ou plutôt quand on 
en relire, ils sont à peu près évanouis. Comme i 
gique moyen ruralif contre bien des aiTectioas, i 
aulres coutrc celles qui peuvent le plus contrariei 
peuple de chasseurs ayant toujours besoin d'cnlretenîr " 
l'éliisUcité et la souplesse de ses membres, le ba|n de 
sueur ndn bien souvent rendre d'émînents services. 
Mais d'après ce que nous avons vu et dans l'ignorance 
011 il est des véritables causes de tels eilels, le PeaO- 
flouge attribue au bain de sueur des propriétés surna- 
turelles. La congestion cérébrale qu'il produit amène 
des états de délire el d'hallucination qui ont pour lui 
une significalioii religieuse. Il n'en faut pas davan1.age 
pour que le Peau-Rouge voie dims le bain de sueur un 
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acte religieux eo soi, plaisant aux esprits, el i)8n> l;i 
sueur abondanle qu'il émet un objet de sacriQce. lille 
représente comme les autres offrandes dont le corps 
humain fournit la matière, circoncision, incision san- 
glante, mutilalion quelconque, l'imniolatioti ije la per- 
sonne même « K Aussi ce bain de sueur est-il frôquenl 
dans les deus Amériques et est-il exigé à l'entrée de ter- 
Laiues sociétés secrètes religieuses. Ce sont également 
des offrandes que ces aliments el ces objets que l'on eu- 
terre un peu partout avec les morts ou que l'on place 
sur leurs tombeaux ; les faits si nombreux que nous 
avons cités doivent être rappelés comme preuve de 
l'universalité de celte coutume -. 

Les esprits et les dieux sool en effet dies êtres qui ont 
les mêmes nécessités que les hommes, ils doivent donc 
comme les hommes se nourrir ; les Caraïbes prétendent 
mfime entendre le bruit deleurs rnScboiresdans lesbult«s 
fermées où l'on dépose les offrandes. Tantôt on croit 
que c'est l'esprit 'les choses, qniestassimité parle dieu; 
tantôt on pense qu'il mange l'objet méme^. Les arbres 

1. Op. til.. t. 1, |). 2ii5-3GG. 

3. An. P. F.. 1876, 386, p. (&. ■ On offre à la t?te du roi [taotl; 
une partie de Hueur el U'iiuile de palme el après en uvoir ta'il 
loucher ia pwrlie infi'rieure du pot on mange le reste en l'iion- 
nour (lu (tiîfunt m. Cûte du Bénin. En Grèce on offrait aui morts 
el aux dieux la clieveiure qui sans doute repréEtmIalt rliommp 
entier. Cf. Pal-s*nias, ch. wxu, LucitN i?i De lu Déeae de. Syrie. 
HÉnoDoTE L IV, 34, iloMtRE etc. 

3. Lucien raille avec malire vfMe cour,.,.-, .;i .|m- n,- 

jDS([ue cbe/. se» c.onluniporiiin-, il |"'ini ■ ;.. '■ i, !,■ 

baîstjée, regardant de Loiis c<'AC-6 si •.>ii ■ - - \ <- in'' 

fou... cor Jorsqu'on fait un saci'iliee, lou'- ri^- .'■■ ii\ -.■ 1 1-, .iliril, 
la bouche ouverte ils liiiment In fiinit^e el boivL'nl le sang qui 
coule au pied de» auLels cionime les niouclies t. hv.ass. Des 
sacrifices. 
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<lc»t nègres arricains ne mangeaient queTespril invisible 
(le l'alimenl ofTerl. Les Aclianli, au conlraîre. jcttenl 
en l'air avec la poudre d'or, des alimenls pulvérisés, M 
enierrenl des moulons vivants pour nourrir les esprils. 
Aussi n'est-il pas élonnanl que les sacrifice» sanglants 
aient d'abord eu pour bul la nourriture des dieux. Les 
Zoiilous en font auK esprils des ancêtres ', ils s'ima- 
;>inent que ceux-ci lèchent le sang des victimes et s'en 
nourrissent. Chez les Iroquoîs, on engraisse la victime 
afin qu'elle soit plus savoureuse, et avant de partira la 
guerre on Fait, en immolant un homme, la prière sui- 
vante, au dieu protecleur: " \ous t'ofî'rons ce sacrifice 
«fin que lu puisses le nourrir de chair humaine el que 
lu veuilles en conséquence nous donner du bonheur et 
la victoire sur nos ennemis ». L'immolation des prison- 
niers de guerre avait un motif analogue au Mexique et 
on les soignait à cet eiïel pendant toute une année. Chez 
les Guaycourous, il semble que l'immolation des vic- 
times humaines faite sur la tombe des chefs ait le môme 
but. Les dieux polynésiens ont un tel appétit, qu'outre 
luur nourriture ordinaire ils digèrent les âmes humaines 
el de là, dérive chez ces peuples tout une théorie de la 
vie future. Chez les Cafres, c'est un grand honneur que 
d'^Ire déchiré, mordu par le sorcieren état de furie, c'est- 
à-dire d'inspiration, car on l'est alors par le dieu dont il 
est le serviteur et qui l'anime. Les Papous ont une 
croyance analogue; dans la Nouvelle <iuinée, le dieu de 
la mer qui est le requin, a comme droit de nourriture 
lousles naufragés: aux îles Fidji, on sacrifie même des 
enfants pour nourrir une monstrueuse anguille. Même 
:t (l'tlouûnit. des cou~ 



CH. V. — LA RBUGIO». LE C 

e en Guinée, oii afin d'obtenir de bonnes récolles, on 
Çburrit de vlclimes les dieux souterrains'. La Tôle des 
coutumes du Dahomey, où on tuailjusqu'à cinq cents 
hommes, recueillant le sang pour le répandre sur ta 
tombe du roi défunt, avail aussi au moins en partie cette 
raison d'être '. A Taïti,on sacrifiait un homme à l'idole 
el le roi en mangeait une partie ; ce mfime roi déiflé 
recevait comme hommage et nourriture les résidus de 
la digestion dans certaines cérémonies. 

Parfois, tes sacrifices sanglants ont un autre but, 
celui de mettre en liberté des esprils, non pas même 
pour nourrir les dieux, mais pour servir à leur usage, 
faire partie de leur cour ou de leur harem, leur faire 
des commissions. On s'imagine que, comme ici-bas les 
hommes, les dieux sont heureux d'une nombreuse suite 
et d'une grande famille. Dans le Dahomey, en même 
temps quel'on verscdu sang sur la tombe du chef pour 
le ranimer, on lui immole ses femmes et ses esclaves, 
" Quand un roi du Dahomey passe dévie à trépas, dit 
M. Girard de Rialle 3, on commence par lui créer une 
garde de corpsde cent hommes, en immolant autant de 
soldats... puis on lui immole huit danseuses de son ha- 
rem et cinquante porteurs de provisions. Pendant trois 
îours le caveau reste ouvert et quiconque le veut peut 
f suicider. Les victimes volontaires ne manquent ja- 
|0is. Oix-huil mois après a lieu le couronnement du 
iccesseur, et un nouvel envoi de serviteurs el de sujets 

p. An. P. F. 1860, 188 p. 55. 

; An. P, F. 1851, p. IMet S(). Cr. Missions Calholiqne:^ n= 341. 
t6H-&W-ûa7. Les funérailles des quatre deinicrs rois de Porlo- 
par le \'. Poihrieb. 

I> Cité par Rv:vii.Lt, p. G<J, t. 1, op. ait. 
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au roi dérunl. On massacre des hommes sur la place pu< 
Llique, on immole des femmes à l'intérieur du harem ; 
char|iic grand personnage sacrifie plusieurs esclaves. 
Tous doivent aller trouver le roi défunt et lui démontrer 
par leur présence, qu'on lieot toujours grand conipte 
de lui. De temps à autre d'ailleurs, on lui dépécliu un 
messager pour le tenir au courant des événements po- 
litiques n 1. Sur la côte de Bénin, le P. Poirrier, mis- 
sionnaire, après avoir constaté l'existence de sacrifices 
semhlables à ceux que nous avons décrits plus haut, 
raconte de la façon suivante l'inhumation du roi. On 
immole d'abord, après les avoir oPfcrlesaux dieux, pln- 
sienrs victimes; « de leur sang chaud et fumant sortant 
à flot par la bouche et par le nez des victimes, les deux 
bourreaux crépissent le fond et les parois de la fosse et 
reçoivent des mains du gogan (chef des bouteilles ma- 
giques), (les nattes et des étoffes qu'ils étendent sur 
celte couche de sang. Aux premiers rayons du soleil, la 
bière royale est descendue dans la fosse. A côté d'elle, 
on place enveloppés dans une natte, les cadavres de la 
cuisinière et du petit esclave l't la fosse est recouverte 
de terre » K 

Au même endroit, un autre missionnaire africain, 
M. Planque, rapporte qu'à la mort d'un défunt on 
brûle dans un bosquet sacré, tous les objets qui ont 

1. " Dans la capitale du Daliomcy, un Européen fui témoin, 
ilya4'lans, «i'tin encriflL'e de l.SOObonimes. Tout récemment, 
dans le vieux Calabar, on a immolé 3.(100 esclaves ». An. Prop< 
Foi. IK4S, m. p. HIG. 

a. An, Prop. Fol, 187&, 281, p. G4, Gb. Cf. IIëbodote, L. IV. 71. 
" On met dans l^spane vide de cette fosse une des concubin)^ 
(tu roi, ini'on a i^tranglèf: auparavant, un ëchans 
un écuyiir, un de sus serviteurs, des ctu 
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11 niorl, afin de lui expédier toi 
S'il s'ag'it d'un homme riche et puissant, 
on immole sur sa tombe, ses femmes el ses esclaves « '. 
Le mSrac misfâonnaire décrit de la façon la plus cu- 
i sacrifices faits sur les tombeaux des rois ; 
nleur expt'die de belles négresses, des esclaves et mille 
«Ires objets. Au moment où on immole cerlaines vic- 
1 ne les bâillonne pas « parce qu'on veut, avant 
qu'elles expirent, leur donner des commissions pour 
^^'autre monde ». 

^^L D'autres, au contraire, sontimmolées pourarroserde 
^H|Bng le tombeau -.Au Lagos, à Renin.c est aux dieux que 
^^'on envoie de belles jeunes filles qu'on leur sacrifie; en 
Floride, il en est de même. A peu près partout, dans le 
Mexique, les prisonniers sont envoyés aux dieux. Chez 
les Gunycourous, c'est au chef dieu que sont immolés 
des hommes et des femmes. Les Dayaks tuent leurs 
semblables pour assurer des compagnons et des servî- 

P^urs aux morts qu'ils perdent, 
I A Pondichéry nous trouvons une autre forme de 
MArifices sanglants. On lue les hommes dans le but 
de mettre en liberté leur esprit, qui devient dès lors un 
prolecteur. Dans les grandes circonstances, raconte un 
^^îiissionnaire ', ilsonl recours aux sacrifices humains. 
^M^ Pour cela, comme ils ont ordinairement leurs retraites 
^Hlans les forêts, ils font cLioix de quelque femme de la 
^"Campagne, qu'ils attirent à eux et dont ils se ménagent 
l'aiTeclion par de petits présenls. Lorsqu'ils jugent leur 

, 1. An. P. P. p. 60. 
î. An. P. F. id. Utid. p. 66 et seq. Les Tait* j sont tiiervfillou- 
MDt décrits et du plus hauL iuLfiN^t. 
I. M. Ibid. I844. l. .XVIII. p. 322. 353. 
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victime sufllsammenl )irî-pnrée, îts renrermeal «IudsIi 
caLane, e( l'enterrent toute vive jusqu'au cou ; ils Tor- 
rnenl ensuite avec de la pâte de farine une espèce de 
grande lampe, qu'ils lui mettent sur la tête, et après 
l'avoir remplie d'huile, ils v allument quatre mèches. 
Lorsque sa chaleur l'a fait mourir, ce qui ne larde pa.s 
à arriver, ils la décapitent. Alors, comme l'Orne de celte 
malheureuse esl devenue, par le fait seul du sacrifice, 
une divinilé nouvelle, c'est à elle que les magicii 
s'adressent pour obtenir la révélaLÎOD d>^sii 

Il arrive .souvent que ces sacrifices complets faits 
dieu, soit pour lui être agréable en le nourrissant, soit 
pour lui procurer une compagnie, sont restreints à rof- 
frande d'une partie du corps '. La circoncision 

1. Le P. Lagrans* Tait dériver ces sacrifices de l'idée de Tî 
Tout ftre esl animé, on ne peut en user sans le coneenlerai 
(te l'esprit i]ui l'anime, il faut donc le dâsinlére^^cr- Peul-4 
K1chers-l-il pri^esi on lui abandonne librement une part-^ 
ï^mil/giw.p.îW. — Noua ruinarquansi|ue ces prémices descboa 
ne snnl pas olîertcs à l'esprit i|ui Ica habite, mais h n 
tire et qu'ainsi il Faut supposer i|uu ce dernier a le souven 
domaine, idée qui ne peut se ti-ouver dans ces religions r 
menUiiFeE,i>Dur maintenir l'explication donnée. L'idée d'alliai 
de nourriture, rend peut-élre mieux compte de ces faitf 

2. Oa cite diverses interprétations de la Circoncision. 1< 
Hérodole (il. 37) elle aurait une origine b^giénique C 
EpyiilienB. Renan puilcelte opinion. H. d'Israël, 1. p. 123, 2* D 

1res y voient une épreuve avant d'entrer dans la ~ 

rowski) 3° La plupart en font un acte religieux, 
couvrent la ftanctilicationde.'iorganeKde la génération (ChaNI 
DE LA Saussaye. Iton. S»iTH] en vue du mariage et c 
s'enLendre, soit de la purification par l'expulsion du sangvi 
culc de mauvais esprits, soit du iar.rifice olTerl d'ui 
pour garder le reste (Lagrange) ; aoil de l'aUînnee, contrac^ 
par le sang répandu et olTert au dien tribal qui s'en nourM 
Cellft dernière explication permet de rendre compte 
social de la circoncision. — La première opinion aat aujod 
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salive, la sueur.les cheveux '.uu doigt soni pour ainsi ilire 
le symbole du don de la personne. La cii'concision, dans 
le Centre Africain, semble avoirceLlesignificalion. Chez 
les Cafres, du moins, il en esl bien ainsi ; aussi lepr^puce 
doit-il (^Ire enlerré en secret comme sacrifice ans esprîls 
soulerrains. Chez les Abipones, ce sont les cheveux de 
la lôleiiui sont coupés. Dans beaucoup d'endroits c'est 
un doigt qui a celte signification d'offrande. Ainsi chez 
les Hottentols, on fait aux morts le sacrifice d'une pha- 
lange el particulièrement du petit doigt. Chez les 
Boschimans on rencontre la même coutume ; elle esiste 
encore au Nord du Canada, et dans les deux Amériques, 
Les Abipones, eus, se tirent du sang de divers membres 
et en parliculier delà langue. 

Tous ces actes soni exécutés dans de grandes cir- 
constances, devant les dieux ou les esprits défunls, le 
plus souvent au moment de la virilité; toutes semblent 
manifester une intention sacrificielle et le but de se 
concilier les esprits, ou de s'unir à ei 



d'tiui rejetée par la plupart des crilkiucs, l'hygiène cel le 
dernier souci doe sauvages. (Cf. La Sociologie, Letourneau, 
p. 81). La seconde peut s'unir à la troisième et la compliîter. 
Nous remarquons UtuLefaie que l'explication du 1'. Lagkakoe 
suppose que tout l'individu appartient au dieu, et que l'on 
s.ncriQe une partie pour conserver le tout. Or culte idâo de 
consécration au dieu ne se rencontre que chez les sauvages 
déjà en progrès. Le tabou est tout autre chose pour lui, tool 
d'abord ; sans doute l'objet tabou est divin; tout ce qu'il touche 
peut le devenir ; luaiH le raisonnement n'a pas encore été Tait 
par lui qui unit au dieu tout être comme en dépendant. M. Loisv 
trouve ce même caracltre à la fois religieui et social de la Cir- 
n chez les Juifs dans La Religion d'Israël, p. S9 el seq. 
t. IV. 7t> Les funérailles du roi de Scytbic, et 
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C-''i''jûj^- <!1:>L^ >î-=x ibjtr iÀf^^crrès par des missioD- 

r_ z'^z^ijt >'.-- ifcs* i"laMÎ<' anc coalume assez ertra- 
•:•-•• :_L iLL-*^ 1* la :-*^7t: ->?* laboureurs. Lorsqu'ils se font 
j»^:".r: i*i^ 'jTtLjt^ 'jii q^iii-ç «e marieat, ils sont obligés 
ot ^ ib^rt '»c:j:*er ô^iix «Joigts de la main et de les 
; r-r^rz^ir-: b . -i:'>- Li^ todI ce jour-là au lemple comme 
ei. ':MHipij^- L*. -e-n présence de l'idole^ on leur fait 
sfe i.f r 'ir-ui :_*;i5is «r^n coup de ciseau el aussitôt on y 
^Yt-'V^^ '-"^ ''^'^ f>our élancher le sang. On est dispensé 
<i^ réélue C'rr'Tijjonje quand on fait présent de deux doigts 
à or a la .iiviniié '. 

Ha Oc«ran>. dans les îles Denwich, un autre mission- 
n<«^;e fait i;rje n-marque analogue-. «^ Quant aux femmes 
c'est rA«>in> i'i'i-fe de la parure que l'idée d'un sacriGce 
religieux qui les porte à se mutiler. Lorsqu'elles sont 
encore en Las âge, on leur lie le bout du petit doigt de 
la main gauche avec des fils de toile d'araignée ; la cir- 
culaliun du sang se trouvant ainsi interrompue, on 
arrache au bout de quehiues jours la première pha- 
laui^e, qu'on dédie au serpent boa, aux poissons ou aux 
kanguroos ». 

Les sacrifices sanglants sont souvent accompagnés 
de rites qui leur ont valu le nom de sacrifices co/??- 
muniels et (ju'il nous resle à exposer. Ils ne sont sans 
doute pas plus désintéressés que les précédents, ils 
ont le même but de rendre Thomme puissant par le 
secours des dieux ; seulement au lieu de gagner le dieu 
par des présents ou de le fortifier par la nourriture on 
se l'unit par une alliance, ou on s'assimile sa supé- 

1. Ilisl. édif. el car. II. p. 57. 

2. An. P. F., l. XVIII, 1843, p. 76. 
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riorité. Il y a en elTel deux formes de sacrifices com- 
munieis. La premii^re part de celle idée que le aanget 
la chair conlienneut l'esprîl ef que les manger en com- 
mun, e'esl se faire une âme commune, s'allier. Ainsi 
c'est en mangeant la chair encore fraîche des chefs 
lombes dans la bataille que l'on conchil la paix chez 
les Papous. A Zauguebar, manger ensemble une même 
victime sacrifiée rend « frère de sang » '. 



1. Unir 

" — Eh bien ! ooneluL !e vieux iJief, je 
" veulenl Strc frèrfls dis sang ! ■ 

a A cette proposition inwtLeniiue, je répondis qu'il ébit àèjk 
lard, que le iendemaîunous poun'iiin-:de imuvenii tenir conseil' 
nue, pour le moment, nous H\ii,ri- i mi.! \ii--ihil Ilwambwjira 

nous Ht donner quelijues |«imIi - . i . - - -i |a lirui'de, 

et. aprts notre souper, nousi - ■ i ■ 'i-- lie nos 1j;i- 

gages en recommandant noire ;iil ■ ,i -..ii:i .ii-c|ili. 

n Le lendemain, mêmes propo:^! lions ijuc la vuilie ; — • Si 
vous voulez rester, lioyonsi fifres de eang 1 » — Jr dis que nous 
étions venus, en erfet. pour être les amis et les fri-res de 
Bwambwara et de tous ses hammei; ; maïs, comme il n'éljiit pus 
de la tribu des Wadoés et habitué c«nime eux à manger de la 
chair humaine, le sang d'un blanc pourrait lui paraître de mau- 
vais goût et le rendre malade .. 

" — C'est vrai, dit-il ■ mais voici Ion ami KingarDU qui peut 
■ répondre pour loi. 

" — J'y consens », fitkmtaiou Cl RU'^eitôl 11- préparalifs 
_ comflunncèrent. 

• Celte cérémonie de ta fraternisa lion a Inquelle j ambitioo- 
i soumettre mais qui d ailleurs il me semble, 

, caraclùre suj (.ratiUcux ehl unn eraellenitnt prati- 
faée dans ces pays et j joit d une grande faveur auprès des 
. Comme le cérémonial de cet acte iniporldrtt peul 
1 intérôl le voici 

* Quand deux horamo vnulent dev. oir " fiÈrcs de «ang p, on 
B pnr tuer une poule, el, apr(-H l'avoir plumée, on la 
n deux ; le Toiu csl mis à part. 

■ Ccî)eiidant les deux porta de la volaille, ayant été sépurée^ 
ront cmhrochiSes dans un morceau de bois et rOlic» sur do la 
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Au Nord du Mexique, lorsque deux tribus font une 
alliance, on immole un homme, on le coupe en mor- 

braise, ainsi que le foie. Bwambwara el Kingarou quittent alors 
leurs habits, le pagne excepté, se lavent, vont s'asseoir à terre, 
l'un plaçant une jambe sur celle de l'autre, et réciproquement- 
Une ficelle dont ils tiennent les bouts entre les dents, les unit 
entre eux, et chacun garde dans sa main droite la moitié du foie 
rôtie de la volaille. Sur la tête des chefs, deux notables du vil- 
lage tiennent d'une main un zimé (espèce de sabre) et de l'autre 
un couteau. Puis, promenant lentement le couteau sur le zimé, 
comme pour l'aiguiser : 

« Bwambwara, disent-ils, Kingarou t'a amené deux Blancs. — 
« lié ! répondent les deux chefs. 

« Ils demandent à faire leurs cases sur la terre de Bwamb- 
« wara. —Hé ! 

« Bwambwara les recevra et leur donnera des champs dans 
« Bouzini. — lié ! 

« Bwambwara les aidera et les aimera. — Hé ! 

« Bwambwara ne leur nuira point et il empêchera de leur 
« nuire. — Hé ! 

« Les blancs seront les amis de Bwambwara. — Hé ! 

« Ils seront ses frères. — Hé ! 

« Ils ne prendront point notre pays. — Hé ! 

« Ils ne voleront point nos femmes. — Hé ! 

« Us ne nous feront aucun mal. — Hé ! 

« Et si Bwambwara n'agit pas comme il l'a dit, Bwambwara 
« en répondra. — Hé ! 

« Et si les Blancs n'agissentpas comme ils l'ont dit, Kingarou 
« en répondra. — Hé ! 

« Les notables passent plus rapidement les couteaux sur les 
sabres, élèvent la voix et continuent en déroulant la formule 
ordinaire de l'acte de fraternisation, formule que j'ai recueillie 
ensuite et dont je donne la traduction littérale : 

« Bwambwara se fait frère avec les blancs. — Hé ! 

«< Ne nous faisons pas frères pour nous tromper. — Hé ! 

« Des frères s'aiment. — Hé ! 

<( Si ton frère te donne de sa nourriture, mange-la. — Hé ! 

« S'il cache son bien, ne le dis pas. — Hé ! 

« Si nous recevons des richesses, réunissons-les. — Hé î 

« Si tu vois un ennemi qui doit offenser ton frère, ne dis pas 
où est ton frère. — Hé ! 
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ceBUX, puis chaque assislanl se frotte avec son sang el 
mange sa part de la victime. 
En Cafrerie, avant de partir à la guerre « les com- 

" Si tu vois un endroit bon, dis h ton frère : Va. — Hé ! 

e Si lu vois un endroit dangereux, dii^ è ton Tr^re : Itetire-loi. 
« - HiJ I 

>> Et si un étranger vient, mangeona-ie I — Hé. 

« Lvs couteaux passent et repassent plus rapides, la voix 
> s'élève el sous le vieux baobab qui couvre celte scËni; de son 
•■ ombrage, tout le monde fait silence. 

■ Que le lion l'avale ! — Oui. 

• Que le ligrc le dévore I - Oui. 

» Que le aerpenl ie morde ! — Oui. 
. Que la buflle l'écrase I — Oui. 

• Que le couteau le coupe ! — Oui. 

■■ Que ses boyaux se tordent el qu'il crfive ! — Oui. 

• Qa'H soit aveugle et qu'il ne voie pas ! — Oui. 

Que !ion pied se casse et qu'il ne marche pas ! — Oui. 
n Que sa roain sèche, el qu'il ne puisse saisir ! — Oui. 

• Que son corps pourrisse ! — Oui. 

■ Qu'il meure 1 — Oui. 

" Qu'il sorte du monde ! — Oui. 
« Qu'on ne le voie plus I — Oui, 

1 Que le morceau de foie qu'il va manger l'empoisonne ! — 
. Oui. 

" Oui, que lous ces maux fondent sur lui ! — Oui. 
Sur celui qui n'aimernlL pas son frère I — Oui. 

■ Et que celui qui veut ainsi mange le soga (lu foie de poule) I 
" Assez I- I s'écrient les notables : « Assez » I répondent les 

cbefe. Aussilût, celui qui a tué la poule donne un coup de couleau 
sur la ncelle et la coupe en deux. Il fait ensuite trois ou quatre 
s dans la peau du creux de l'eslomac des contractants, 
e le sang coule, elil leur présente une poignée 
de sel. Ceux-ci en mellent un peu sur leurs incisions, imprègnent 
le foie rrtli du .sang qui coule el se préeentenl reutuellenient le 
morceau de l'alliance, le soi/a. Les chefs le mangent el la céré- 
monie est faite ; les voilà frères éleniellemenl. 

• Quand la cérémonie de rraternisalion fut achevée, Bwarab- 
■ wara s'avança vers nous : n Maintenant, dit'il,je suie que vous 
" ne pensez point le mal etjc suis heureux. Vencï avec moi, 
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tMllAnLs •« font jncUcr dans la peau des cendres pro- 
vetiaDl (le l'os eniriil d'titi liœiif immolé ans Imisho- 
fogoit. esprits des morts, dont on leur réserve xm« 
partie et dont l'assistance mange le reste dans an 
repas faîl en commun. Dans les Antilles, on se parta- 
geait les fîâteaus consacres aux CAemifi et ainsi on faisait 
alliance de protection avec eux. Au Congo, le F. Allaire 
constate des sacriBces humains : « le féticlieuc coslucné 
pour la circonstance est armé de son territilu couteau 
dexécutiou. Après force danses et contorsions, il bondit 
près de la victime. Par deux fois il lève son arme sans 
frapper, comme pour exercer son bras; et à la Iroï- 



« timia parcourrons le pnys et vous prendre/ ce qui vous con- 
- vienilra •. Cet homme, en effet, me paraissait enljèivnieot 
change... 

" Aprtsnous eire fixés sur l'emplacement de la station future, 
noui^ revinmei: à notre csmp, et nous flmee noâ préparalifs 
de départ pour le lendemain : car, le dimanutie suivant, nous 
devions jïtre h Mhonda. J'ofTrie donc quelques cadeaux â mon 
vieux ■■ frère u Bwambwara et à ses Ills, des pièces d'étolTe, un 
bonnet de clief, des verroteries ; je reçus en retour un beau 
mouton et du rîE pour nos ^ens. Noud quittâmes le village 
avec l'espoir de le revoir bientOI f.l de planter la crois sur les 
hauteurs qui l'entourent. J'ai au depuis qu'on travaille en elTet 
pour notre installation et qu'on nous attend avec quelque Im- 
patience... - BauC, vice-préfel apostolique da Zanguehar •. — 
An. P. Foi, 1882, 325. p. 369 et seq. 

Hëhodote écrit ■■ Lorsque les Scythes prêtent an serment 
voici comment ils procèdent; ils versent du vin dans une grande 
coupe de terre et les conlroelanls y versent de leur sang en se 
faisant de légères incisions au corps avec un couteau ou une 
épée ; après quoi Ils trempent dans celle coupe un cimeterre, 
nn* liacbe et un javelot. Ces cérémonies achevées ils pro- 
noncent une lon((ue Tormule de prières et boivent ensuite nne 
partie de ce qui est dans la coupe et après eux les personneoi 
le« plus dJFilinRuées de leur suite. L. IV. ch. 70. Luciafi 
porte In m.^me coutume dans To.raris ou do L'Amilié. 



siëme fois, d'un seul coup, il tranche la ti^tc, que In 
perche (à laquelle elle esl allachéej élève en l'air eu se 
redressanl. La l'ouïe en délire se précipite siir la tête 
et le cadavre du malheureux; chacun cherchée se 
procurer un peu de sang pour se frotler le corps, et 
après avoir assouvi leur l'uieur, tous rentrent dans leur 
case pour recommencer le lendemain ou le surlende- 
main u <. 

Chez les Fidjiens, le cannibalisme semble avoir la 
même origine religieuses^, et d'ailleurs la plupart des sa- 
crifices sang^Ianls sont accompagnés de la manducation 
d'une partie de la victime, qui dut avoir à l'origine nu 
moins cette signiGcation. 

Une autre forme de la communion est celle qui con- 
siste non plus à s'allier au dieu par la manducation 
d'une même victime, mais à s'assimiler le dieu même ; 
elle pari de cette idée qu'en mangeant une victime on 
s'incorpore avec son esprit, ses l'orces et ses qualités ; 
tes témoignages de cette croyance sont innombrables, et 
on en retrouverait des traces jusqu'en plein moyen âge. 

Citons quekjues faits. Chez les Caraïbes, comme un 
peu partout, on dévore les prisonnierâ, on donne le 
cœur au chef et au plus brave, et chacun se partage 
les autres morceaux de chair crue. Ailleurs, les mêmes 
sauvages vont jusqu'à dissoudre et à boire les cendres 
de leurs chefs pour s'approprier leurs qualités et s'as- 
surer leur bienveillance, et entin en (iuyane, on mange 
les parents morts eux-mchnes pour s'assimiler leur 
esprit. 



1. An. p. F., 1896, n' 605, p. 102. 

2. Cf. An, P. F., 1857, m, [). 242 et aeq. 
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Les HoLtentots oroient qu'tin matigeaal un animal ils 
s approprienl les qualilés qu'il possède : par raison ana- 
logue, à Taïtl, le roi parlagealt avec le dieu les yeux 
de la victime, cela lui donnait l'esprit de prévoyance. 
Les BoLocudos mangent de la chair bumaine « par un 
sentiment exagéré de tendresse. Il y a peu de temps 
qu'une mère mangea son enfant que la mort venait de 
lui ravir, soit qu'elle voulût s'incorporer la substance 
de ce fils bien-aimé, soiL qu'elle ne pût se résoudre à le 
confieràla terre pourydevenir la pâture des vers. D'au- 
tres, et ce sont les guerriers, dévorent leui-sennemis ; 
ils pensent protéger ainsi leur vie conlre la vengeance 
du mort, et même se rendre invulnérables aux flèches 
de loule la tribu >• '. 

Les uns prennent la chevelure de l'ennemi vaincu el 
dévorent son cœur tout sanglant ^ ; ils se nourrissent 
<le la chair des ennemis, pensani par là acquérir leur 
valcnr et n'ôLre plus vaincus par eux s. 

Mais où l'on constate surtout la communion à la di- 
vinité, c'esldans le totémisme. Certaines espèces ani- 
males, nous le verrons, sont regardées par une tribu ou 
une famille comme des dieux protecteurs et ancêtres. Or 
il arrive aux sauvages de tuer l'un de ces animaux et de 
le manger dans un repas religieux; ils ne le font pas 
sans cérémonies ni prières, el c'est un sacrifice commu- 
niel qu'ils réalisenl : « Lorsqu'ils tuent quelqu'un de ces 
animaux, dit un missionnaire, ils lui font un festin de sa 
propre chair, ils lui parlent, ils le harangnent : n'aie 
point de pensée conlre nous, lui disent-ils, parce < 

1, Ad, p. F. 184J. t. 17. p, 418. 
3. An. P. F. 1B6'I-Ï16. p. 3S7 et 38S. 
3, An. P. F. 18K-160. 
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nous Lavons lue, lu as de l'esprit. In vois que nos onl'anls 
souffrent de la faim, (7s veulent le faire entrer <ians 
leur corps, ne L'est-il pas glorieux d'être mangé pai* des 
enfants de capitaine ? " i. Un autre raconte : le " choix 
fait du lolem, on lue l'animal, on lui offre un festin et 
on le harangue dans les termes les plus respectueux, 
aprt>s quoi on le mange « s. N'est-ce pas un fait analogiie 
auquel se joint l'idée d'inspiration du sorcier par le sang 
que nous avons déjà trouvée et qui suppose la commu- 
nion, que celui que cite un missionnaire de l'Inde ? 

" Il y a un certain air sacré qu'on ne commence pas 
plulôtà Jouer que la mégère se lève, prend un couteau, 
égorge le cochon, et se jetant sur la pluie, boit de son 
sang tout fumant encore. Alors elle crie, elle prophétise, 
elle menace la peuplade et la province des plus terribles 
diiltiments de la part du démon qui l'inspire, ou dont 
elle feint d'être inspirée, si les assistants ne se déler- 
minent. à lui donner ce qu'elle demande » ^, 

Un aulre fait n'es! pasmoinssignilicatif. •■ Celui qui 
donne ce festin (annuel, des riches) est obligé sur la lîn 
du repas, de se barbouiller tout le corps d'une manièie 
bizarre, de prendre en mains la peau du mouton qui a 
été servi et de les frapper (les convives) de celle peau 
en poussant des cris aigus, comme ferait un homme en 
fureur et agité d'un esprit étranger. Il doit ensuite par- 



1. i. Hi»t. édif. elcar.. t. I. p. (170. Amérique du nord. Lucien 
conelsleilcs ttacrifices analof^ues cbcz les EgypUcnu. " Le» ^8' 
crifices r.tiez les égyptiens sont à peu près les mêmes que les 
nôtres, si ce n'est qu'ils pleurent les vicUmes, que rongés en 
cercle uutour d'elles, ils se rra[ipoiil la poilrine n.Dts siicrifîees. 

2. H. édif. el car., t. 1. p, GBO, 

3. llUt. édlf.el pur., 1. I. p. 323. 
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courir toutes les maisons de la peuplade, y faire mille 
gestes ridicules ei y alFecLer une infînilé de postures 
lascives el indéceiiles.,. (Les feinmesj elles, le saluent 
comme une diviolté, s'imaginanl qu'un de leurs dieux 
s'empare de liù elle force à faire loules ces grimaces 
et à prendre loules ces poplnri'sestravapaniea « ', 

Dans lous ces cas, la communion c'est Tabsoi-plion lie 
la divinité qui inspire, qui fortifie, ({ui unit sa destinée i 
celle du aauvage *. 

2° Prières el cérémonies sacrées- La prière individuelle 
existe lorsque les dieux sont considérés comme des âlres 
puissants et qui peuvent être utiles ; elle est la demande, 
l'expression extérieure du désir, des motifs que l'on 
croit avoir d'implorer le dieu, ou des raisons qui peu- 
vent déterminer ce dernier à favoriser le Adèle ; elle 
accompagne presque toujours la prière sociale et la 
cérémonie sacrée qui exprime, avec plus de netteté, le 
sentiment i-eligieux ■'. Nous nous occuperons donc sur- 
tout de cette dernière. Notons toutefois deux caractère.^ 
qui nous ont frappé dans les prières du non civilisé et 
qui s'appliquent d'ailleurs aux prières publiques et li- 
tui-giques dont elles sont le fondement. D'une part, les 
sauvages apprécient dans les prières certaines formules 
auxquelles ils allribueut une puissance magique. Cer- 
tains mots prononcés ont pour eux une valeur propi- 

l.Id. ibi(l.p.368. 

2, C'est sans doule pour ce molif que dans l'Afrique ori^nUle 
on prend comme breuvage sacré le bit ineié «l'uriDe de vacbo. 
Cet animal est euefTet coasîàéré comme dieu. 

3. On reLrouvcrail dans Ttlob. oji. cit., |i. -Idl cl seq-, quel- 
ijuca-unes des prières usitées dans les nations gauvages:Ainf- 
rique du Nord, Afrique centrale cl Asie, E?t-i! besoin de re- 
marquer qu'elles ont un but ulililaire 7 
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lialciii'e ou détecminanlc aupn'îs du dieu. On connaît 
les pratiques usitées dans certaines religions supé- 
rieures comme le Bouddhisme, qui impliquent cette 
croyance. Les PP. Durand, Hue el Gabel les ont dé- 
crites avec précision *. Elles se retrouvent chez les 

1. Annales de la Propagation de la Foi, 1849, 153. p. 135 ; 1863. 
n" 206, (1. 3C1. H Om ma ni pat mé honm. est lii formule de 
prière bouddhique la plus répandue el la plus populaire de 
toutes. Elle est lirt^e do la langue sanscrite et signifie litlérale- 
tnenl : Salut préeiease peur du nénupliar. Mais les Thibétsins, 
en les faisant pa.^sor dans leur langue, lui ont attaché un sens 
plus étendu, plus mystique et pius conroi-me à leurs croyances; 
pour eux, elle est le Rjmbole de la doctrine de la mâtempeycose, 
par la transmigration eéleslo el terrestre, par la transmigration 
des esprits el celle des diminuas, par la transmigra lion humaine 
et animale. 

* Celle prière se dît en récitant ii 
grains, Tails de bois dur. de Truils au 
quelqueroîii avec les articulations di 
d'un serpent, quelquefois de petits oi 
les seclaleurs de Bouddha, hommes 



I chapelet de cent vingt 
s, de nuyauj;, composé 
l'aréle d'un poisson ou 
éléments humains ; tous 
et femmes, vieillards et 
du monde) 



enrants, lamas (religieux' et hommes noi 

portent ce chapelet pendu aa louen foimi* de collier, ou passé 

autour de leur bran en forme de bracelet 

» On voit dans toute la Taitdne mais plue encore dans lo 
Thibel, celle formule giavée comme mscnplion -^ur les monu 
roents, sur le fronton des maison-i et le portnil des Ii,hi| les 
Souvent on rencontre de longs encliamcmenls dt, hinlcletlos 
faites de papier de soie de peaux ou I iulrea railif-Lep liées 
à des coiilage» allant d un arbre â un autre qupiquefoii sub 
pendues au-deasua d un Heuve elatlachéoa au rsMn de 1 un à 
Tautrc bord on en trouve même avec des proportions gran 
dioses tendues de la cime d une monlagne à la cime de la mon- 
tagne voisine, el qui couvrent le vallon d'une ombre toujours 
agitée : ehacune de ces bandelettes est écrite en cnUer de la 
prière mille fois répétée Om ma ni put mé houm. 

• Dans les déserts les arbres tionl dépouillés de li^ur érorce 
pour recevoir celle prière sur leur substance ligneuse mise à 
fax. Les chemin)^ sont bordés de pierres sur lesquelles on dis- 
tingue les débris de cette inscriplion Ji demi elTncée ; les ruchers 
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sauvages. Les mots ont pour eux une vertu propre, il 
est des chants magiques, des formules d'incantation 

en sont couverts et la font lire de loin au voyageur écrite en 
caractères gigantesques. Sur le sommet des montagnes, dans 
le fond des vallées on rencontre à chaque pas de grands monu- 
ments, faits de pierres brutes amoncelées ; chaque pierre a 
sur sa surface et ses contours ces mots symboliques. On voit 
fréquemment ces monuments couronnés de branches d'arbres 
auxquelles sont suspendues des milliers d'omoplates ou d'autres 
ossements, couverts en entier de cette prière. Ce sont quelque- 
fois, au lieu de branches d'arbres, des tètes de cerfs avec leurs 
bois longs et rameux, des tètes de bœufs ou d'énormes bou- 
quetins avec leurs cornes ramenées en croissant ou retournées 
sur elles-mêmes comme du fil élastique. Le front de ces têtes, 
dépouillé de sa peau et blanchi, se voit toujours dans toute son 
étendue couvert d'écriture, et l'écriture n'est jamais autre que 
cette prière. 

« On l'écrit sur des crânes d'hommes desséchés, sur des dé- 
bris de squelettes humains qu'on entasse sur le bord des voies 
publiques. 

« Elle se lit surtout autour de la circonférence du Tchu-kory 
c'est-à-dire, de la roue priante. La prédilection enfin des boud- 
dhistes |)Our tout ce (jui exprime révolution sur soi, dépari et 
retour continuel, ])araît avoir été la raison inventrice de la roue 
priante. Elle exprime, par l'image sim|)leet juste de sa rotation, 
la loi (le transmigration de?i êtres, telle qu'ils se la figurentetqui 
forme le point de leur croyance le plus clair et le plus enraciné. 

«« Il y en a de portatives (|u'ils tiennent à la main en les faisant 
incessamment tourner ; il en est de plus grandes qui ressem- 
blent à un cylindre fixé et rendu mobile sur un pivot ; d'autres 
de formes tout à fait grandioses, |)osées de même sur un pivot 
et que Ton fait mouvoir à force de bras. On en voit de cons- 
truites sur le bord des torrents et (jui tournent au moyen de 
rouages et d'engrennres, d'autres posées sur le faîte des mai- 
sons (jue le vent seul agite, d'autres encore suspendues sur le 
foyer et cpii se meuvent à la vapeur du feu. Les maisons en ont 
toujours une longue rangée à leur vestibule, et l'hôte avant 
dentror no man(|ue jamais de leur imprimer un violent mouve- 
ment de rotation, espérant par là attirer le bonheur sur soi et 
sur la maison (\u'\\ vient visiter. 

« La prière Om ma ni pal nié houm est sue de tout le monde; 
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donl l'efficacité esl cerlaiiie.On répèle fréqiiemnicnl te 
nonade la divinilé favorite * pcr-suadé que ce nom lié 
inlimement à la personne la rend présente, et, certaines 
lilaiiies que l'on récite à Madagascar *, à Taïti ou ehez 

l'enrant apprend à bégayer par six monosyllabes, et ils sont 
encore la dernière (impression de vie qu'on voit se moduler sur 
les lèvrea du mourant ; le voyageur la murmure le long de sa 
route, II) brrger la chante â câté de ses troupeaux, les lliles et 
les remmcB n'en donnent nul relâche à leurs lèvres ; dans les 
villes cl les mtisemblenienls des lamazeries, on en distingue les 
êcliosà travers lebroisHement des conversaiions et le tumulte 
du commerce r à l'instant du danger, c'est le cri d'alarme r[u'ils 
font entendre, et dans la guerre le combattant s'arrête près de 
l'ennemi qu'il vient d'immoler pour célébrer par celte prière 
l'ivresse de son Iriomplie. 

• Les iribuË errantes de la Mongolie et la Tartarie indépen- 
dante, les hordes qui se promènent au nord des deux côtés de 
la chaîne du Bokte oola (la sainte montagne), les féroces et on- 
thropophages sectateurs qui vers le sud. en possession de la 
célèbre montagne Snumiri, passent luur vie k en faire perpétuel- 
lement le tour, toutes ces peuplades voyageuses, ces nattons 
nomades qui, ne voulant s'arrêter sur aucun point de terre, 
emploient tous les jours de leur vie à en parcourir la surface, 
murmurent sans cesse cette mystérieuse invocation 

• Tous les points de l'Asie centrale sont couverts d'éternelles 
processions de pèlerins que l'on voit, chargés d'or et d'argent, 
se rendre à la montagne Bouddha (Boiiddbota), ou en revenir 
rapportant les bénédictions qu'ils y ont reçues, et toujours un 
]t>3 trouve accompagnant du chant de la formule mystique leur 
rnorclie lento et silencieuse dans le désert. De la mer du Japon 
ju,-^qiiau\ frontières lie la Perse, cette prière n'est qu'un long 
et ininterrompu murmure qui remue tous les peuples, anime 
toutei le> solennités, est le symbole du toutes les croyances, 
l'antienne de toutes les cérémonies religieuses. 

H Le corps de la reliidon bouddhique couvre une grande 
partie du monde de ses gigantesque confo ri nations, et partout 
cette prière est le véhicule de la vie, le nerf des mouvementsqui 
l'animent. (M. Gadet. miss, apost. de la Mongoliel. 

1. Cf. An. P. F. IS77, 594, p. 343. 

8. Un jour entre autres, elles (jeunes (Itles en procession) 11- 
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les Peaux-Rouges, n'onl d'autre origine que celle 
croviinoc à la puissance du Dom divin, que nous avons 
indiquée en expliquant la magie et que nous relrouve- 
roiis en étudiant les divers tabous. 

D'autre part, les prières ne sonl pas seulement des 
demandes et un exposé do désirs et de motirs, elles 
sonl parfois de vt'ntables imprécalious contre les dieux, 
Un missionnaire nous donne quelques-unes de ces 
prières usitées en Chine *. 

•■ Outre ces dieux généraux, chaque métier, chaque 
condition à ses idoles particulières qui, dans une sphère 
plus restreinte, exercent une influence détinie, répon- 
dent à dos intérêts spéciaux et à des besoins de circoo»- 
lance, Parexemple.eti tempsde sécheresse, on s'adresse 
au dieu des eaux pour qu'il entrouvre les nuages; et 
si la pluie ne vient pas après plusieurs jours d'invocation ' 
et de prières, après qu'on a brOlé beaucoup d'encens et 
de papier superslilieux, on passe de l'adoration à ITl 
jure : « Voleur que tu es, lui dit-on, donne-nous ce 
« nous te demandons, ou rends-nous ce que 
" t'avons ofl'ert. Ta vanité se complaît dans nos 
« mages ; c'est pour cela que lu te fais tant prier. 
« vois-tu, les suppliants ont raainlenanl le bfllon 
u main : Tais pleuvoir, ou sinon ".. 

" Et là-dessus ils le fuslij^ent sans remords corai 
un enfant obstiné. 

" En ce qui concerne les dieux domestiques, la cht 

renf entendre une iilnnie, qui me rappela celles que t'ËgIbi 
chante lo samedi saint lorsqu'on se rend pi-ocansiumieltumeoL ^ 
aux fonts baptismaux et comme malgré moi, je me sentis ^mu i>l 
attendri â ce souveuir. P. Jouen. S. J. 
1. An. P. F. 1849, 123, p. 273, l. XVI. p. 350. 



CBLTE 1 55 

esl encore plus curieuse. Quand les affaires vont mal ou 
qu'un malheur survieul, h la famille, le magot en porle 
la peine ; son procès est bientôt fait ; on le dépose de 
son piédestal, on Je déclare déchu de ses honneurs, on 
le relègue dans quelque temple comme dans un dépOt 
de dieux fainéants, el on lui signifie à peu près en ces 
termes que le divorce est consommé : « Il y a tani 
» d'années que nous t'adorons; nous avons brûlé devant 
V Ion aule! tant de livres d'encens j nous l'avons fail 
" chaque jour lel nombre de prostrations ; la dépense 
« que nous nous sommes imposée pour le plaire est 
a énorme : el cependant ton culte ne nous a pas rendu 
« une sapèqne. Sache donc que nous n'attendons plus 
« rien de loi, el que nous renonçons désormais à les 
" faveurs. Trouve, si lu peux, des adorateurs aussi 
u dévoués : pour nous, nous allons chercherdes divinités 
« plus généreuses. Toutefois, pournous quitter en bons 
« amis, nous t'adressons un dernier hommage ». A ces 
mois loule la famille se prosterne la léle contre terre, 
et c'est ainsi que se terminent les adieux. 

Mais la prière pour le sauvage esl surloul un acle 
so^al, et même lorsqu'elle est privée, elle est accom- 
pagnée de gestes, d'altitudes, qui dérivent de la société 
et qui constituent un ritualisme élémentaire. Notons 
les plus fréquentes parmi ces cérémonies. Outre le sa- 
criBce dont nous avons parlé, les pratiques cultuelles 
les plus communément répandues sont les processions 
et les danses sacrées. 

« ha procession, dit le P. Scheil, ne lire pas son nom 
du rôle de l'homme, mais du rôlequela divinité yjoue. 
Comme le mol l'indique, c'est le dieu qui sort, se mani- 
feate. procède. Les fidèles du dieu lui font cortège et ne 
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sont que <les accessoires dans la cérémonie » *. C'est 
ainsi qu'à Taïti quatre fois par an, on retire les idoles 
des sanctuaires, on les nettoie et les parfume et on 
les reporte on procession. Au Dahomey la cérémonie 
des funérailles de la mort est accompagnée de proces- 
sions. A (^hantong, c'est une cérémonie analogue que 
nous décrit le P. Elisée Cosi 2. 

w Aujourd'hui après-midi, le serpent a été enlevé de 
sa cage, placé avec son plateau, dans une magnifique 
chaise à porteur, et promené processionnellement, 
accompagné par le premier magistrat de la ville, les- 
pace dune lieue puis disposé dans la pagode consacrée 
à Te-ouan, (|ui se trouve dans le bourg de Lokou, 
situé sur les bords du Fleuve Jaune ». 

On fait même des processions contre des coupables. 
Au Dahomey un missionnaire en donne celte descrip- 
tion pittoresque '^. 

« On sV'lail réuni pour faire mourir un noir et un féli- 
cheur. Le premier avait tué quatre personnes consa- 
crées aux fétiches ; le second, après avoir commis une 
faute jugée digne de mort par ses confrères, avait 
traité de fous et de folles les féticheurs et les féli- 
cheuses. Dès le 28 août, deux mille de ces prêtres et 
prêtresses se trouvaient à Porto-Novo. Mais comme 
les (hnix coupables s'étaient réfugiés à Badagri sous la 
proleclion des Anglais, il fut résolu qu'on ferait une 
ameiuhî honorable aux fétiches outragés. 

Hommes et femmes, partagés eu deux bandes, s'en 

1. (;it(' \)i\v V. LAcnANciE, dans Corujrès Eucharistique 1893. 
Paris VMS, \). -U). 
'.>. An. W V. 1874-'27'2. 
3. An. \\ F. 1800.238, p. 255. 




vont çà el là rlansanl, criant el promenant les léliches. 
Oiialre des principaux félicheurs parcourent les rues 
lie la ville, accompagnés chacun d'un enfant qui 
l'abrite sous un large parasol. Devant eux marche un 
autre enfant qui porte le fétiche de la foudre figuré par 
un bftton fourchu, long de soixante centiméires, et 
recouvert d'huile de palme, de sang et do plumes. A 
chaque coin de rue, le cortège s'arrête el les félicbeurs 
lancent toutes sortes de malédictions: " Malheur, mal- 
" heur aux deux méchants 1 que le tonnerre les l'rappe ! 
" que In foudre les écrase 1 que la petite vérole les 
« dévore ! qu'ils soient errants el mourants de faim, et 
« que les bêles féroces les mangent petit à petit ! n 

« La loilette des femmes se composait généralement 
d'un long pagne et d'un mouchoir rouge jeté sur le 
sein. Mais plusieurs ne se contentaient pas de cette 
simplicité. Une entre autres portait une douzaine de 
ceintures toutes remplies de fétiches. De ses oreilles 
pendaient de longues plumes rouges ; des plumes de 
la même couleur étaient fixées dans ses cheveux et 
disposées en couronne. Ajoutez un corps dilîorme,une 
figure horrible, une voix rauque, el vous aurez une 
idée des principaux personnages de la fêle. Une autre, 
vôlue d'un pagne de toile d'emballage, etla tôte coiffée 
d'un chapeau gibus en vieux carton, dirigeait un 
chœur de danse de mille l'élichcuses. Elles allaient à 
droite et à gauche, faisaient force révérences, levaient, 
baissaient les bras sans regarder personne, et se dan- 
dinaient avec lourdeur. D'autres, à moitié ivres, se 
remuaient avec ensemble, et faisaient des contorsions 
affreuses ; on eût cru voir des furies ». 

(I Les noirs étaient accourus de très loin. Assis par 



l^rre, le long îles rues et auprès des lentes ofe siét»eaieBt 
les princes venus de 1» campagne, ils se repaissaient 
de ce tiideus spectacle, encoiirat^eanl les danseuses 
par des applaudissemenls frénétiques «. 

Les processions ne doivent [>as être confondues avec 
les p^jerinnges ou visites collectives de lieux sacrés ; 
l'une et l'autre de ces deux cérémonies supposent 
l'existence d'une résidence locale de la divinité. Mais 
dans les processions on fait bénéficier de sa présencp 
ceux qui sont en dehors du temple, tandis que dans i» 
pèlerinage, a(in de recevoir les faveurs du dieu, i 
transporte chez lui. 

Les danses sacrées, étant plus simples que c 
tutions, sont aussi plus répandues'. On les trouve il 
les deux Amériques, en Occanie, et dans le ' 

1. Cr. C1IA&I.EVOU, tip. cit.. t. V, p, i3S et CUATCAtiM 
Voyage en Amirigae, Ed. Fume. 183<, p. f>4, fi el acq. On M 
verail dans le dialogue de Lucien, Dr la Dame, des dét«its ^ 
reaeunls sur la danse religieuse des Grecs. Quctiiuos fait» D 
en pas-,aiiL sonl TrupputiLs parce ((u'ila révfk'iil chez les con- 
LeinporaiitH du crilîqiiu des idées analogruet^ à celtes que nciu*' 
trouvons chez ice sauvages : a Les Indiens se levant avec l'ao' 
rore adurenL le i^uleil, non pas comme nous, en baisant 1* 
main. uduraLion que noug crayons la meilleure; mais se tuu^ 
nant vers l'Orient, ils «-aluent le soleil en dansant, el se eon- 
formeat au silence do dieu et à sa danar. Voilà en tinoi coo- 
aislent loa prières, les chœurs et les sacriBoes des Indiens ; «t 
c'est ainsi que deux fois te jour ils invoquent la prolettion do 
ne dieu à son lever et à son coucher u. 

K D'un aulre calé, les Blhiques Tont la guerre en dansant, et 
aucun d'cuï ne lanceralL une libelle, après l'avoir tirée de 
su Wle [elle sert de carquois à ces peuples el ils attachent leur* 
traits autour de leur chevelure, comme autant de raj^ms), 
qu'auparavant il n'eUi dansé, fait des gestes menaçants et 
cherché à elTrayei' son ennemi pur la danse >. D'BuIrcs danses 
sont des repri^senlaliotis mythologiques l'I i;ompllquÊes, Les 
unes et les autres semblent avoir même orifrine. 
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Al'iicain. Elle est .siirloul imitativc ; ainsi les Hoolkas 
onl une danse des phoques qu'ils exéculeni avant de" se 
rendre à la chasse de cet animal, et qui consiste à re- 
produire les cris et les alLitudea des phoques... Les 
Mandans, coiffés d'une (êle de liison, exécutent une 
panloiniiie de la chasse au bison. En OalUbrnie el che?; 
les Minnalaries, ce sont les principales actions de la 
chasse et les cris d'animaux que l'on représente ; les 
Sioux exécutent la danse des ours. Prestiûe dans tous 
oes cas, on se déguise sous la forme de l'animal que l'on 
veut chasser, et, ces danses sont toujours accompa- 
gnées de prières et de chantsatr .Manitou des phoques, 
des ours, des bisons, etc., dont on préligure la chasse, 
on dont on imite l'altitude. Des danses analogues et 
imilalives, des actions guerrières précèdent le départ au 
combatchez les Sakalaves, Les Temmes les exécutent, 
et chaque jour elles doivent les renouveler durant tout 
le temps que dure la guerre *. Chez les Caraïbes, quand 
un tremblement de terre vient à se produire, on se 
met à danser pour imiter la mère Terre el lui être 
agréable. Ailleurs la danse, sans élreimilative du dieu 
révéré, est uniquement une manifeslation extA'rieure 
de l'adoration comme l'attitude elles gestes delà prière, 
mais elle esl toujours cadencée el ordonnée comme un 
rite religieux et toujours mêlée à des acles religieux. 
Telles les danses qui accompagnent ies cérémonies 
(l'initiation des jeunes gens et des jeunes Clles. 

Ce procédé d'imiler le dieu pour lui être agréable 
ou le rendre présent de façon magique, se retrouve 
dans certains lalouages liturgiques qui sont de véri- 



1. An. Pcoj). Foi, 1S35, 159, \\. 138, et scq. 
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lables consécr»lioa);el alHaoL-es arec Ifi dieu*. Le U- 
Utuagf. e<il Irrs répanda dann le« divers pavs chauds. 
Mui<t In ferre classique où il fleurit e^t la Polvm'^ie, où 
il s'imprime sur toutes les parties du corps. Or là. 
comme dans plusieurs nagions de rAfrique et de l'.Viné- 
rique, l'opération du tatouage est ordinairement acoom- 
paffui^e de chauts religieux et c'est ordinairement vers 
l'âge de la puberté «ju'elle est accomplie. 

Les dessins en soDLleeplu.« variés,on y voit des signes 
bizarres, ries croissants, des hommes, des animaox. La 
pliipurldu temps ces signes ne sont pasarbilr»ires,c'ej( 
l'imago animale ou humaine du dieu prote<;leuri|uî est 
tatouée, comme si par cette image d se rendait présent 
et uni à son lidèlc. Dans les Iles Fidji le tatouage qui est 
parlîcuHt'r aux femmes a celte signification et en Océa- 
nift une jeune fille ne peut se marier qu'après avoir été 
lalouée et les personnes qui meurent sans tatouage 
aonl regurdi^es comme repoussées parles dieux^. 

3" Les disécraiions. Plus encore que des dieux dont 
il peulso rendre favorable la puissance, le sauvage se 
pi'éoccupc do ceux dont il doit écarter la mauvaise 
iniluencc. Parmi les esprits qui l'entourenl et qui lia- 
bitt^nt en chaque chose, combien peuvent lui nuire 1 11 
s'efforce de les en empêcher par certaines cérémonies 
religieuses qui se font de temps en temps ou à époque 

1. L>! U' LisTOUaNBAiT. dans Ui Sociologie d'âpre» eEtlinoyraphù, 
cHe IfH diverses formes de tatouage (]>. 71 ei eoqO. L'esprit ilc 
t'ouLeiir, qui mdconnatl t'idâe rclif{j«use, ne permet d'uliliser 
qn'nvcc circonspection les faits rapportés dans cet ouvrage. 

'i. (la pourrait rapproclier du tatouage los diverses dfiformn- 
tîoiis dont «'arnigc 1q fIdMo pour ressembler b son dieu, denta j 
arrucliéus ou limées, incisions biiarres ; les coslumef 
niellent également d'être identilli^ a 
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fixe. Ce n'csl pan que ces dieux soient mauvais, ils ^ont 
seulement dangereux. Le premier procédé pour éloi- 
gner ces espnls est le j'eri/je. Sans doute il a souvent 
pour motif de procurer certain état physique qui dis- 
pose aux hallucinations et aux visions ; il en est ainsi 
par exemple chez les Peaux-Rouges, où il prépare- au 
choix de l'animal lotem. Beaucoup de sorciers l'em- 
ploient pour l'iuilialion à leur ToncLion, ou mc^me pour 
se préparer à un acte important ; tels les Caraïbes et 
les Groënlandais ; mais le jeûne a ailleurs une autre 
signiGcalion. Nous avons vu que les ordalies, qui sont 
la forme de la justice du sauvage, ont comme fonde- 
ment la croyance à l'espril qui réside dans les alimenls 
ou les breuva;;{es ; nous avons constaté que les purga- 
tifs et en général toules les médecines opéraient selon 
leur croyance par des esprits, la digestion même dwns 
cerlaines contrées et ses résidus sont produits par des 
esprits ; vomir, c'est rejeter de mauvais esprits. Pour 
les Peaux-Rouges, jeûner c'est conséquemmenl à la . 
même idée ne pas permettre à ces esprits par respect 
pour un autre d'entrer dans !e corps ; dans les deux 
Amériques, on rencontre cette croyance et également 
dans les Antilles. 

Une même préoccupation d'écarler les dangereux es- 
prits se ralrouve dans les puriftcalions. La poudre 
pitrificalrice des Basoulos, que l'on insère en temps 
d'épidémie par incision dans les tempes et que l'on 
place dans les fondements des cités, n'a pas d'autre 
but. 

Les mêmes nègres du Sud africain fabriquent une 
eau lustrale, avec des plantes dont le feuillage résiste à 
t'iiiver, des crins de lîon, de taureau et de la peau de 
■r.Es .NON civiuats. — 1). 



1(V2 RELIGION DES PEUPLES NON CIVILISÉS 

serpent. On en asperge, avec une queue de gnou, les 
assistants, qui sont ainsi préservés des influences mau- 
vaises. Dans la môme conlrée des fumigations éloignent 
des animaux les esprits malfaisants. Pour conjurer 
la vengeance des esprits, les guerriers cafres au retour 
du combat ont soin de laver leurs armes et leurs mains 
tachées de sang, et les mères présentent au feu purifi- 
cateur, les pieds des enfants qui ont marché sur des 
tombes. Les Peaux-Rouges ont, nous Tavons déjà re- 
marqué, un autre rite purificateur; ils se font vomir afin 
de faire évacuer les mauvais esprits et de se présenter 
devant leurs dieux dans un état de pureté véritable. 
Les indigènes des Antilles ont la môme pratique et lui 
donnent le même motif. 

Il faudrait ici parler du iahou, cette croyance en 
vertu de laquelle on regarde comme interdit le toucher 
et l'usage de certaines choses ; les cérémonies qui ont 
pour but de détaboner ou (Texsécrer ces différents ob- 
jets sont à proprement parler des purifications, leur 
iinporlanee est telle qu'elle fera le sujet d'une étude 
spéciale, l^^aut-il ranger parmi ces purifications les céré- 
monies usitées à certaines périodes de la vie et surtout 
au moment de la puberté ? 

Le jeune Peau-Rouge s'astreint, à cette époque, à la 
solitude et à de longues veilles, à des jeunes prolongés. 
Les jeunes filles sont soumises à des épreuves analogues, 
terminées par des incisions aux lèvres et au nez. Chez 
les Dacotas et les Mandans, les formalités sont plus dou- 
loureuses encore et les jeunes gens doivent se passer, 
dans les chairs de la poitrine et du dos, des baguettes 
(le Lois dur. Chez les Cafres, on mène les jeunes gens 
au désert, on les frotte d'argile blanche (couleur des 
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esprits), on les circondL.on les fait jeûner, veiller, Irans- 
porler de lourdes charges, on les fustige. Les jeuniîs 
lilles sont traitées aussi durement, il semble qu'on 
puisse découvrir, dans ces cérémonies, diverses inlen- 
tioDS : celle d'écailer les mauvais esprits et d'altirer les 
bons, peut se retrouver dans te sang versé, les jeûnes ; 
celle d'éprouver le jeune liommo pour se rendre compte 
s'il est de force virile pour supporter la douleur, se ma- 
nift'sle dans les cruelles mulilations ; celle nussi, peujr 
être, de le lier par un pacte sacré à la Iribu el au dieu 
pi'olecleur. C'est sans doute pour ce dernier motif que 
chez les Australiens, au moment de la puberté, on ar- 
rache deux incisives au Jeune homme et qu'on les cache 
dans un tronc d'arbre (peut-être est-ce afin qu'il res- 
semble à ranimai totem ou pour qu'U lui soil uni 
par une parliede lui-même insérée dans l'arbre lolem). 
La Circoncision, qui se fait ordinairement à ces épo- 
ques, y peut avoir les nombreuses significations que 
nous avons déjà signalées, elle peut filre une épreuve 
de puberté, une o//ranrfe prémîce ^ux dieux, une pari- 
/icalion par laquelle on met en liberlé le mauvais esprit 
qui s'écoule par le sang, elle est surtout tin pac/e par 
lequel on donne au dieu de la tribu une partie de son 
sang, et par là même, on s'incorpore à lui el à la tribu. 
Sans doute aussi le tabou dont ce membre est enloui-é 
et dont l'origine peut provenir soil de l'utilité sociaJe 
de l'organe, soil des dangers d'un usage prématuré, 
soil même de son indépendance à l'égard de la volonté, 
peut faire considérer la circoncision comme uu déta- 
bouage, une désécralion qui précéderait l'époque de 
la virilité afin d'en permettre l'usage. Il est tout naturel 
que les phénomènes physiques et moraux de la puberté 
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oienl provoqué l'éclosîon de toutes ces pratiques 
diverses. 

Nous alli'ibuons au même molif d'écarter les esprits, 
l'iastitulion de certaines cérémonies du mariage. Sbds 
doute, il en est dont le bul manifesle est de montrer 
la puissance de l'honime et son aptitude à la vie nou- 
velle, par exemple, celle (|ui l'oblige à porter sa feinnie 
après le mariage et que l'on retrouve chez les lodieDS 
du Canada et en Abyssinie, ou bien les enlèvements 
simulés qui existent dans l'Inde, eu Malaisic, chez 
les Kamchadales, et les Esquimaux, dans la Terre de 
Feu, en Nouvelle-Zélande, en Afrique, etc., etc. Mais 
ce n'est que par l'idée religieuse, que l'on peut rendre 
compte d'autres cérémonies. Le déguisement, par 
exemple, sembledestiué à tromper les esprits luéchanjsï 
on le rencontre chez les Estboniens et dans l'autiquilâ. 
Une autre manière d'écarter les esprits, consiste à faire 
du bruit, à tirer des floches pour les effrayer. On jette 
encore du vin, du riz, des noix et autres comestibles 
autour des époux, pour apaiser les esprits par des 
oITrandes. Des puriGcations proprement dites sont fré- 
quemment imposées au liancé, et le plus souvenl les 
mariages se célèbrent et se consomment la nuit, le soir 
à la dérobée, afin d'écarter le mauvais œil, c'est-à-dire, 
BU fond, les mauvais esprits. << Us n'osent aller dans les 
cabanes particulières où habitent leurs épouses, que du 
rant l'obscurité de la nuit ".disait déjà le P. Laliteaii 
des Indiens de l'Amérique du Nord. La liancée est ordi- 
nairement couverte d'un voile épais, parfois même elle 
est enveloppée do couvertures ; ailleurs elle se cache. 
Toutes ces conditions d'isolement et de mystère impo- 
sées au mariage semblent inspirées par la craiole d'aé^J 
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lence, el en 
islinences auxquels sont sujets parfois 
les jeunes époux, n'aii raient-ils pas la même origine'? 

Les cérémonies qui accompagnent les funérailles ^ 
sonL plus complexes, on y peut retrouver les diverses 
formes du culle que nous avons décrit, les prières ou 
louanf^'os de l'ancôlre ; les oH'randes qui mettent en 
communion avec lui: clieveuK, sang, repas funéraires, 
aacrilicesj enfin on y retrouve aussi la préoccupalion de 
les éloigner parce qu'ils sont dangereux pour les vivants. 
Celle dernière pensée est même si prédominante qu'elle 
pourrait fort bien avoir inspiré la plupart des prières et 
des sacrifices funéraires qui auraient dès lors un but 
purement propitiatoire. 

Quelques rites ont pour objet de protéger l'ame des 
morts contre les esprits mauvais. Ainsi on ferme les 
yeux et toutes les ouverturesdu défunt, pour qu'aucun 
d'eux ne pénètre dans son corps. Par conlre, ailleurs 
on faitdes incisions au crâne, au ventre, on coupe une 
mèche de cheveux au mort pour faciliter la sortie de 
l'âme. Le changement d'habits que font les parents du 
mort apourbut d'^car/er l'esprit du mort ou ]es mauvais 
esprits qui auraient pu se glisser dans les vêtements. 
SI un Esquimau est présent à la mort de ses parents, 



Erne^l CflAwiEr dans The MiisUc Bose.a réuni tous les taits 
incernanL le mariege des peuples non civiliaés. Les théories 
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NACH.op. cH., t. I, p. 111. 

2. Certaines coutumes juives concernant le culte des morts 
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dit Frazcr, il l'auL qu'il jelle ses vêlements el ne s'ea 
serve plus «. Il doit de même quitter les meubles et la 
iTiaJsou oii sVsl produit le décès, par crainlu de l'espril 
du mort qui l'Iiabile el y est redoutable. Le voile dont 
s'enveloppenl les personnes en deuil (aussi bien que les 
personnes sacrées) a pour but de se prologer contre les 
esprits mauvais. « Les Esquimaux qui pleureul un mort, 
se bouchent les narines avec de la peau de daim, du 
cuir ou du foin pendant plusieurs jours, pour era(»écher 
leur âme de suivre celle du défunt. Cette cotitume est 
encore suivie par ceux qui habillent le cadavre ». Afin 
de n'être pas en bulle au mauvais vouloir de l'esprit da 
mort, qui ne peut dès lors reconnaître les survivants, 
ou change de nom, on se noircit de cendres, de suie, 
d'argile, de boue,"on se peinl le visage, on se défifjure ; 
el on change de place, on quitte sa demeure, ou bien 
les objets familiei's. 

Tous ces rites supposent une conception de la sur- 
vivance de l'esprit devenu dangereux. " Chez les 
nègres, dit un voyageur à Haïti, la mort est chose grave, 
moins encore pourceux qui s'en vont que pour ceux qai 
restent : les défunts passent à l'étal d'esprit, deviennent 
mauvais comme leurs congénères et la mort les lâche 
à travers la nature où ils peuvent l'aire aux vivants un 
mol infini » ', Le mômo voyageur fait observer que la 
mise en terre el les soins funèbres sont destinés à les 
empocher de nuire et à les apaiser. Le jeûne qui accom- 
pagne si souvent ces cérémonies est provoqué par la 
crainte de <r manger l'esprit », Car u l'âme, ainsi que 
pensaient les Hurons, prend sa part des Festinset manga 
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ce qui est reslé le soir dans la chaudière, d'où vient t|ue 
plusieurs, par ronsidéraltoo, u'en maageut pas volon- 
tiers le lendemain ; il y en a même qui ne se trouvent 
point aux fesiins qui se lont pour lésâmes, croyant 
qu'ils mourraient indubitablemant s'ils avaient seule- 
mentfîoftté des viandes qui leur sont préparées » '. Aux 
îles Saloraon, il est défendu de manger de ce qui pousse 
dans la terre, pour le même motif. Les personnes qui 
ont louctié le mort, ne peuvent d'ailleurs prendre do 
leurs propres mains leur nourriUire.de crainte de l'es- 
prit. 

Par la même crainte soûl expliqués tes tabous qui 
atleiguent les personnes qui ont assisté aux i'unêrailles 
chez les Papous, et le rite de puritication des veuves, et 
le tabou sexuel qui parfois les atteint pendant plusieurs 
mois ; pour la mt^me raison enTm, on purifie vêtements 
et meubles qui ont appartenu au défunt, on vide les 
eaux et on voile lesmiroirsquiont pu refléter son image, 
c'est-à-dire contenir son esprit. 

Ce sont là purificalions, chasse des esprits ; il existe 
aussi une iiilercession des morls. Les lameiilatîoas el le 
bruit ont pu avoir pour but de cliasser l'esprit, eltesont 
aussi celui de le prier. C'est pour se les rendre propices, 
que les Nouveaiix-Zélandais suspendent des mèches de 
cheveux aux arbres di^s cimetières, lieux consacrés aux 
oiïrandes. On sait que la même coutume existait dans 
la Grèce d'IIomére. Les cheveux semblent alors ùbrc 
des oirrandes représeulant l'élre entier, ou du moins 
coutenaut une partie de sa force. U ne faut pas con- 
fondre celle oll'rande des cheveux avec les purifications 
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dans lesquelles on se coupait les cheveux el les ongles 
et on les brûlait à la fîn d'un deuil, de crainte qu'ils ne 
continssent un esprit. 

Le san*i^ que Ton versait sur les tombeaux, les inci- 
sions que Ton se faisait en Afrique, en Australie, elc, 
à Samoa, sont une véritable ofTrande du sang. On sait 
l'importance qu'attache à cet élément le sauvage '.offrir 
le sang c'était, à la fois, nourrir le mort de sa propre 
âme et entrer en communion par ce mélange des vies 
avec lui, c'était conclure un pacte d'alliance. Les repas 
funéraires sont également un repas d'allia'nce, dans le- 
quel on mange en compagnie de l'âme du mort; les Égyp- 
tiens conservaient même la momie dans la salle du repas 
pour qu'elle y pût assister. Enfin, parfois on fait aux 
morts une offrande de prémices ; on en trouve la trace 
en Nouvelle-Calédonie, en Xouvelle-Guinée, chez les 
Bodos, les Dhimals, aux Iles Salomon. Le mort est 
donc un dieu, et on lui applique toutes les cérémonies 
déjà décrites, on lui rend un culte comme à tout autre 
difMi. 

Knfin roxislencc de certaines s^c*zV/es religieuses nous 
soin])le intimement liée à l'idée de purification et à celle 
d'inspiration. La société secrète connue sous le nom de 
ydd dans le Congo méridional^ a pour but de protéger 
ses membres, en les mettant sous la protection du dieu 
?\(lc\ chez les Shekani et les Bakelés, c'est au grand es- 
prit Miveti/i que l'on se consacre, et les jeunes gens ne 
le j)euvent faire sans un noviciat de rudes traitements, 
el un v(ru de s'abstenir de certains aliments. Une asso- 
cinlion de femmes, le Njembe, semble avoir un but ana- 
lo<::iie, el on tout cas impose un noviciat aussi rude. 11 
en existe également en Amérique. 
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Dans la Polynésie, on retrouve même une espèce 
l'ordre religieux, les Areoi, ]e noviciat y étail. très ri- 
iireux ; une onclioo d'huile de coco.conférail Tesprit 
Oro, et on ne la pouvait recevoir qu'après avoir donné 
par des extases ou des hallucinations, preuve d'inspira- 
lion. Elle comportait plusieurs degrés, les initiés étaient 
idérés comme dieux et à ce titre tabous, eux el 
enfants. Mais ces associations religieuses relèvent 
iéjà du sacerdoce. 
A" Le prêtre. Il serait extrêmement difRcile de dis" 
cerner le prêtre sous le sorcier ; la plupart du temps, en 
il y est caché, comme la religion est enveloppée 
.e magie : c'est le même individu qui accomplit les 
ligations du sacerdoce el de la sorcellerie. Ce n'est 
1ère que dans certains aspects des fondions du sor- 
!er que l'on retrouve le prêtre, M. Marillier ferait 
plutôt de cette dernière dignité une spécialisation de 
l'office du sorcier '. Lorsque la société a acquis des 

1. Benjamin Constant a au fond une idée analogue. Le BHcer- 
doce en iant que corporation ]irovîendrail du le spécialisation 
rju'imiiose le culte des astres. Aussi n'existerai t-ll que là où ce 
culte se serait implanti>. Les iiiHucnces climatâriques ont aidé â 
Hapuissani:e. 1 Le rnidî est sod domaine, lenord est sa conquête». 
Le midi conlemplaLir et indolent se laisse rt'gir, le nord actif 
dans sa luLte contre le sol subll la domination après conijuMe. 
Noua ne pensons jias que le sacerdoce puisse Ôtre rallaché h 
l'unique cuile des astres, et lus influences du climat bien que 
réelles ne nous paraissent pas expliquer la docililé de l'esprit, 
pouvoir du prêtre, vient de sa ronclion, de l'investiture que 
parait donner la divinité, et de la place qu'occupe la religion 
it il est le représentant dans les préoccupations des fldèlcs. 
Idée protestante de Benjamin Constant qui fait du sacerdoce 
dé formateur du sentiment religieux, l'a empêché d'expliquer 
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organes assez Dombreu?( el assez perfeciionii^i^ puur 
que le sorcier soit conliné ilans son uûnisiêre, à ce 
moment, cette chaire devient sarerdotale... Il D'y au- 
rait donc pas de dislinrliun radicale enlre les deux 
minislèrcs. Nous croyons sans dotile que le sacerdoce 
est une Tonclion sociale el qu'il o'eaisle quo dans une 
société ayant des orf^anes déjà développés et spécia- 
lisés, son rôle qui esl de mellre en rapport Dieu el les 
bommes suppose celle spécialisalion, mois nous pcn- 
sous cependant quec'esl pluLiU par les actes qu'il ao- 
complit qu'il se distingue du sorcier. Il y a entre e 
non dilïérence de de^ré d'oi^anisatioD sociale, 
divergence de méthode et de conception. Le prêtre 1 
|>oiir nous celui qui dirige les cérémonies religîeun 
et inspire les croyances, le sorcier exerce la magie.* 
sont là deux or d re s d'idées bien dilTéreuLs auxquels cf 
respondenldes modesd'aclion dissemblables. Bien q<c 
réalilé, chez le sauvage, le sorcier el le prèlre n'a 
pas d'existence séparée, la confusion naturelle ch^n| 
eux de ces concepts ne saurait nous empêcher de dé- 
couvrir les linéaments de deux organisalioos diffé- 
rentes et de deux idées distinctes. 

En fait, le sacerdoce se gretle sur la sorcellerie lors- 
qu'elle est devenue une organisation permanente, ut) 
orfice social. Ainsi, chez te.sAchanlt et au Dahomey, tes 
sorcierssontchargésparle roi du culledes dieux: ■•hezles 
Krous, il y a un grand-prélre auquel est conBé le mCme 
soin, qui jouit de certaines prérogatives : dtnie. droit 
d'asile ; mais en mi^me temps il est responsable comme 
sorcier de tous les malheursqu'il n'a pas conjurés. Chez 
les Caraïbes, les Piuchés ou Piai/és pratiquent la sorcel- 
lerie, mais aussi ils sacrifient aux dieux pour les aulres^^ 




En Polynésie le sacerdoce clait réservé aux famiUea 
J)les et héréditaires ; outre les pouvoirs communs aux 
^ciers et en particulier les dons d'inspiration et de 
■ophéties, ils célébraient les sacrifices religieux dans 
les Mares ou temples, dans lesquels seuls ils avaient droit 
de pénétrer. Le prélro pratique la circoncision et le ta- 
touage veille à l'application des tabous et fait des conju- 
rations dans rintéré! de tons ; on raconte même que la 
puissance du chef des prêtres, le Tui-Tonga, était telle 
qu'elle suscita de véritables querelles avec le pouvoir 
civil. Dans la Nouvelle-Zélande, ce sont les prêlrea 
qui apportent les otlraudes sur les tombeaux des 
princes, qui ordonnent les fêles et qui l'ont en une langue 
mystérieuse les prières ; ds accomplissent d'ailleurs en 
même temps des actes de sorcellerie. A Taïti, ce sont eux 
encore qui, assis daua le Mare, récitent dans des poses 
liturgiques, sur un ton chantant, des hymnes rédigées en 
forme de litanies ; eux qui déposent les oflrandes ali- 
oientaires apportées par les fidèles sur les tables dans 
le temple, ils dirigent les sacrifices, délabouenl les 
nouveanx-nés, opèrent la circoncision, président aux 
funérailles. Entin nous avons vu qu'un peu partout ils 
sont les organisateurs des sacrifices. Quant aux procé- 
dés pour les reconnaître, ce sont les mêmes qui servent 
à déterminer les sorciers. Le prêtre est un inspiré perma- 
nent, un homme dieu : la catalepsie, les hallucinations 
provoquées par la succion du sang, le jeûne ou une 
liqueur enivrante, sont les marques naturelles de sa 
divinisation et de son sacerdoce, et son importance est 
lelle que, sorcier et prêtre, il est souvent le chef et le 
roi : autorité politique, magie et sacerdoce, tout se 
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confond en lui dans ces théocraties rudimentaires ^ 

II. Explication des diverses formes du culte. — Le 
culte est très intimement lié à l'idée que les peuples non 
civilisés se font des dieux, il est le retentissement 
dans leur âme et l'expression au dehors de cette concep- 
tion. Ces émotions sont d'ailleurs complexes et fortes. 
Tylor l'observe justement. « La croyance religieuse, 
même dans la vie du plus inculte sauvage, éveille de 
vives émotions, un immense respect, une terreur pro- 
fonde, de véritables extases, parce que les sens et la 
pensée sont entraînés complètement au-dessus du 
niveau commun de la vie ordinaire ». C'est en effet des 
sentiments puissants que nous avons vus accusés dans 
les principales formes cultuelles que nous venons de 
décrire, et leur complexité paraît à première vue dif- 
ficile à analyser. On peut toutefois déterminer la con- 
ception qu'elles supposent, le but général vers lequel 
elles tendent, et même, bien qu'avec moins de certitude, 
ce qui a provoqué la création des principales institu- 
tions de culte. 

s 

1° Rôle de l animisme dans le culte des dieux. — Le 
culte comme l'idée des dieux, chez les sauvages, est en- 
tièrement pénétré de la conception animiste. Nous le 
savons, le non civilisé regarde comme des êtres sem- 
blables à lui, traite comme des humains un peu supé- 
rieurs, les principaux objets de son attention, ani- 

1. Ce que nous avons dit plus haut du rôle social du sorcier 
doit s'appliquer au prêtre : puisque les deux fonctions sont 
mêlées chez les sauvages, elles ont pour eux la même origine : 
l'inspiration, le même organe : le sorcier-prêtre. Elles ne sont 
distinctes que pour notre esprit. 
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man^c, plantes, pierres elc. Il n'est donc pas éionnanL 
que ses rapports avec ces êfres, reflètent celle m^me 
conception. Les dieux doivent avoir comme les 
hommes des besoins, aussi les satisfait-on avec soin : 
on leur fait des offrandes alimentaires, on les nour- 
rit de victimes humaines et de sang, on leur envoie 
des compagnons ou des messagers, on leur fait des 
prières, on s'allie avec eux, on écarte par lejeftne l'in- 
fluence des esprits qui leur sont défavorables. — Ils sont 
soiioiis aux mêmes lois magiques que les hommes ; 
aussi accomplit-on des cérémonies magiques qui les 
atteignent, danses, incantations, litanies. — Ils ont un 
esprit analogue à l'esprit de l'homme, on reirouve donc 
comme chez ce dernier l'esprit du dieu dans le sang, 
dans les cendres et on peut se l'assimiler sous celle 
forme. Cet esprit peut sortir du corps qui lui est naturel- 
lement uni, entrer dans l'âme du sorcier et du prftre. 
s'unira sou fidèle parla communion tout comme l'esprit 
de l'homme ordinaire lui-même. La conception animisie 
ou anihropomorphique que le sauvage a des dieux 

i réside donc à la création de ses pratiques religieuses. 
Z" Le sailli esl le bul désiré des cérémonies religieuses, 
or delà ces formes de culle, il est une âme qui en a 
tovoqué la création, un désir qui les a fait éclore: ceLlo 
He, ce désir sont encoi-e le vouloir vivre, la nécessité 
tsalul. C'est du contact des forces hosUles connues 
immc animées qu'est jailli, dans l'âme du sauvage, le 
sentiment plein de confiance qu'il pourrait apaiser les 
I méchantes, se concilier les bonnes. Son culle n'est que 
lation môme de cette espérance. Il lui faut des 
htecteurs : les êtres qui l'entourent 
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Inir. Le culte est la tentative faite pour se concilier 
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ces amis redoutables : les cérémonies sont la diplomatie 
qui doit créer l'accord et l'alliance, toutes les formes 
du culte sauvage ont ce but profondément utilitaire et 
vital. 

3° Origine des principales formes du culte. Les divers 
essais tentés pour obtenir la sympathie divine, sont 
tous l'écho d'un sentiment unique qui a son fondement 
dans l'expérience du sauvage, et d'après lequel on se 
rend favorables les hommes, en leur étant agréable. Les 
signes pratiques du culte ne sont que des raéthodesdif- 
férentes de faire plaisir aux dieux. On peut faire plaisir 
à un dieu, en le nourrissant ; c'est ce but qu'on se pro- 
pose dans les ofl'randes alimentaires et certains sacri- 
fices sanglants ; on peut lui être agréable encore, en 
lui donnant des compagnons^ une suite, des femmes, en 
lui dépêchant des messagers chargés de le prier et de 
rinfluencer: certains sacrifices sont destinés à produire 
ce résultat. On peut encore, et plus intimement, plus 
profondément, s'attirer les bonnes grâces d'une di- 
vinité en se mettant d«nns sa tribu, en s'unissant à elle 
par des liens de sang, qui font ou que le dieu s*assimile 
un même esprit que nous, ou que soi-même on s'incor- 
pore le dieu tout entier : les diverses façons de com- 
munier sont inspirées par ce sentiment. On peut par 
la magie des paroles ou des signes, par des processions, 
le rendre plus près de soi, l'intéresser plus immédiate- 
ment à la réalité qui est sous nos yeux en l'y rendant 
présent. C'est encore un moyen d'être sympathique au 
dieu, que de lui ressembler en ï imitant. Les danses^ 
raccomplissement de sa volonté manifestée par l'inspi- 
ration des prêtres et les exigences rituelles, se propo- 
sent ce but. Enfin un dernier moyen de s'attirer toute 
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a défendre contre ses 
;e, d'écarlep lesesprits 
, la fflortificalion, les puri- 
(impte ainsi avoir droil à la 
l'econnaissance, el bénéficier de la puissance des dieux. 

Faire ce que les êtres supérieurs désirent pour se 
procurer leur protection, telle est doue la phdoî^opliie 
du culLe sauvage. EL par cerlain côLé elle peut paraître 
bien grossièrement utilitaire. Cependant, on ne saurait 
guère sans émotion retrouver derrière la puérilité des 
rites, et le désir un peu étriqué d'un bonheur temporel, 
le grand esprit relig-ieux qui anime le culte véritable, 
et en particulier celui qui est en esprit el en vérité. 
Sans doute ce n'est qu'une faible lueur, comparée à la 
lumière du jour. Mais n'est-ce pas quelque chose ce- 
pendant que l'on puisse rapproclier le besoin grossier 
de faire la volonté de Dieu qu'a le sauvage de ce senti- 
ment exquis que les mystiques nomment avec tant de 
délicatesse, le désir d'accomplir ■■ le bon plaisir divin « ? 
A des distances de civilisation et de vérité incalculables, 
l'âme religieuse rend un son qui, s'il n'a pas la même 
richesse harmonique, est de même tonalité. 

Ce rapprochement est si peu de surface qu'il a pour 
conséquence des rapprochements de détails : Les danses 
religieuses sont en vérité bien bizarres; nous ne pou- 
vons oublier cependant que comme les tatouages elles 
ont pour but d'imiter les qualités de la divinité. La con- 
ception de ces quaUtés est grossière, aussi les actes 
imitas sont slupides ; il est vrai cependant, et le Sauveur 
l'a rappelé, que d'imiter Dieu c'est la vraie manière de 
lui plaire. Le sauvage en a donc le sentiment. — De 
même, éviter les esprits qui déplaisent aux dieux et dans 
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ce bul jeûner, se purifier, c'est là conception enranline. 
rindigeoce de la notion de IJieii en est caiist?, éviter ce 
qui déplatlà Dieu esl en effet le corollaire de la grando 
obligation d'ôlre agréable à l'être supérieur. Le sauvage 
n'ignore pas cet le nécessité morale. — Le sacrifice cooi* 
mnniel du sauvage est répugnant et horrible. Cfipen- 
dant M. Salomon Ueinacli ' a tort d'espérer qu'eu le 
rapprochant du grand sacrJficecaUiolique.il expliquera 
ce dernier jusqu'à le diminuer. S'unir à la divinité pour 
devenir l'orl de sa toute-puissance esl ce que Jt^sus a 
voulu rendre possible par son sacrifice. Et c'est ce (lue 
grossièrement le sauvage a rêvé aussi. — Il n'est pas 
enfin jusqu'à ce côté uliiitairedu culte, ce besoin d'être 
sauvé qui n'appelle un rapprochement. Sans doute, le 
salut pour le sauvage est d'ordre vulgaire comme sa 
conception du bonheur: il veut vivre longuement ici- 
bas et vivre heureux ; il n'exclut pas cependant de son 
bonheur la vie future. Le vrai culte a aussi comme ins- 
piration première le désir du salut; sans doute, ce salu! 
est surtout à venir, mais il a son côté temporel et bien 
que les éléments moraux y tiennent la première plate, 
on n'en écarte pas l'aspect du bonheur terrestre. 

Ces rapporis, qu'il ne faut pas exagérer, sont provo- 
qués par des besoins identiques ; ces divers organes ilu 
culte ont la même fonction. Dieu révélateur a comblé 
admirablement les désirs humains, l'homme de ses 
propres forces éprouvait du moins le sentiment de ce 
qu'il lui fallait, et il l'a manifesté malgré les diversités 
de culture et de race. Le culte, ses diverses formes 
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comme ['u\ée des dieux, sont des nécessités inhérenles 
à l'esprit liumain et qui ne passeront qu'avec lui. 

La mélliode que nous nous sommes imposée dans 
celte élude nous oblige d'écarter les discussions aux- 
quelles ont donné lieu les origines des diverses pra- 
tiques cultuelles. Ou ue saurait toutefois passer sous 
silence les explications récentes qui ont été fournies des 
rites sacrificiels. Nous en donnonâ un bref résumé. 

\V. B. Smilh, dans un article de VEncychpaediaBrî- 
laiinica, a fait du sacrifice un rite totémique : ce serait 
une alliance par le sang, un repas pris en commun, 
dans lequel les fidèles mangeraient leur dieu lolem 
pour s'assimiler sa force, contracter ou renouveler 
alliance avec lui. Le meurtre n'aurait d'autre objet que 
de permettre la communion. Cette dernière ne se re- 
trouve pas sans doute dans tout sacrifice : c'est que par 
suite de l'évolution des idées, le concept de sacré a pris 
une telle importance que le dieu devient inabordable 
pour les fidèles ; le meurtre n'est plus alors qu'un rite 
survivant dont la mythologie ne manque pas d'expli- 
quer ingénieusement l'origine. 

La théorie de MM. Hubert et Mauss est plus compli- 
quée, elle repose tout entière sur la croyance à une 
force vague et divine dont on peut se rendre possesseur 
par des rites magiques. Le but du sacrifice serait " d'é- 
tablir une communication entre le monde sacré (qui 
coniient ces forces) et le monde profane, par l'intermé- 
diaire d'une victime, c'est-à-dire d'une chose détruite au 
cours de la cérémonie >< '. A cette fin la victime est ren- 
due soc/'^e: magiquement on concentre sur elle toutes 



1. Ann^e soeiolofjiqae tS97-lt<98. Essai sur la i 
Hon du sacri/Ice par HuBKnr et Maubs, p. Vi'i. 
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les forces divines; no les diicuple ensuite en les liW- 
ranl par l'iiDniolaUnn; enfin on rend parUcipanl de 
cette force, Bacrifianl, sacriHcaleur et fidèles parl'in- 
termédiaire de lu chair et du sang de la victime qui 
restent en contact avec les énergies libérées. D'ailleoni 
l'approche de la victime n'est possible que si elle esl 
préparée; pour s'unir à elle, des riles purificateurs 
s'imposent ; ils sont obli^raloircs pour le aacrificalear, 
le sacrifianl, le lieu el lus instruments mêmes du sacri- 
fice. Ainsi ta communication à l'énergie puissante, 
utile mais dangereuse, se fait peu à peu el comme par 
degrés par l'intermédiaire de la victime. Le sacrifice 
accompli, chacun des divers éléments se dissout ; sacri- 
fiant et sacrificateur, par des cérémonies inverses, 
rentrent dans le monde profane. Le fait pour la victime 
d'être â un moment donné sacrée, divinisée, a été expri- 
mé par la croyance populaire sous forme de mvthe et 
comme quelques-uns de ces sacrifices, les plus impor 
tanis, avaient pour but de permettre l'usage des récolles 
considérées comme sacrées et contenant les forces de 
la nature, que d'autre part ces forces utilisées en parUe 
pour la nourriture renaissaient chaque année au prin- 
temps et donnaient lieu l'année suivante à de nouveaux 
sacrifices de récoltes, on vit dans le sacrifice annuel, la 
vie, la mort, la résurrection d'un dieu auquel la vie cos- 
mique se trouve inlèressée (Bouphonia, Osiris, Soma). 
Telle est l'explication du sacrifice communiel ; celle du 
sacrifice d'expiation est plus simple, ce dernier n'ayant 
d'autre but que d'écarter de soi les forces dangereuses- 
Ces deux théories soulèvent de graves difficultés. A 
la première, on a fait observer que le tolômisrae n'est 
pas universel et qu'en tous cas il explique i 
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sémenlles sacrifices d'expiallon. La seconde est con- 
çue en s'appuyant sur l'idée de forces r<5pandues dans 
l'univers, el utilisées par le rite ; c'est au fond le labou 
tjui avec la magie expliquent le sacriGce; ce dernier 
n'psL plus qu'un simple assemblage de cérémonies el de 
prociîdés rituels. Cerfes on reud compte ainsi de cer- 
tain aspect social et de la liturgie du sacrifice; mais 
n'y a-t-il que cela dans cette instilutiou religieuse? 
l'animisme, l'idée des dieux, el parlant l'amour, la 
prière et tous les sentiments à proprement parler reli- 
gieux n'y ont-ils pas leur place? Sans penser comme 
le P. Lagrange s que tous les êtres étant divins, le sacri- 
fice est comme une désécralion, ce qui semblerait attri- 
buer au sauvage l'idée du souverain domaine, qu'il ne 
nous paraît pas posséder, ni croire comme M. Bouclié- 
Leclercq que les sacrifices sont seulement un moyen 
imaginaire d'apaiser les divinités jalouses; il nous 
semble qu'il en est des sacrifices comme de la prière, et 
des actes religieux en général : ils ont de multiples 
causes : apaiser la divinité, se la concilier, contracler 
avec elle une alliance sont aussi nécessaires à l'homme 
que l'atteindre par la magie ou fuir sa manifestation 
terrifiante. On retrouve, nous l'avons montré par des 
fails, dans le cullo des sauvages ces divers sentiments, 
el leurs sacrifices ne sauraient être expliqués en dehors 
de leur psychologie religieuse, 

4° Développement des W/es. Les diverses formes du 
culte n'ont pas toujours la simplicité idéale que nous 

1, Eludes tur Un Religions sémitiques, p. 244 et seq. Au fond la 
lliéorje du P. Lagrange no parait dlITtfrei' essi:ntitllemenl de 
celle de H. Hubert el Mxuas que parce qu'elle admfL au lieu de 
forces magiques, l'animisnie et les dieux. Cf Noie p. Ul et 
texte p. 34"J. Sur les Sacrifiées ayraires, cf. pp. 1%, note 3 el 
267, note 2. 
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leur supposons, elles se campli(|uenl au cours de la vie 
d'un peuple sous diverses influeuces et chaque céré- 
monie acquiei'L au boul d'un certain temps une Forme 
délerminée avec des riles obligatoires fort nombreux. 
Le sacrifice, par exemple, qui n'était qu'un acte d'un 
moment, devient unensembledecéri^moniesforllongueR 
etsignificatives. La première raison de ce développement 
est , nous semhle-t-il , la nécessité d'expliquer les insuccès 
des cérémonies passées. Les sacrifices accomplis, les 
actes magiques pratiqués n'ont pas élé suivis d'effi- 
cacité, c'est donc qu'ils étaient incomplets, mal faits ; 
on cherche ce qui les rendrait efficaces, on les complique 
pour en assurer le résultat. 

Une seconde raison du développement de la liturgie 
nous semble provenir du désir si humain qu'a l'âme 
de se raconter, d'extérioriser pour les adoucir el les 
oublier, .ses peines et ses fautes. La prière acte de con- 
fiance se prolonge ainsi peu à peu, elle tourne au 
récit el à la confidence. 

Une autre cause que l'on peut trouver au progrès 
de la liturgie est la tendance sociale à exprimer avec 
plus de précision les émotions éprouvées en commun : 
les fidèles liés ensemble à un même dieu, le priant en 
commun, voient leurs sentiments intensifiés et objec- 
tivés par leur retentissement dans ta conscience collec- 
tive ; plus précis el plus ardents, les sentiments reli- 
gieux nécessitent une expression plus vive et plus 
détaillée, et ainsi la prière de demande, vague à l'origine 
et lorsqu'elle est individuelle, exprime peu à peu avec 
clarté ses désirs, se répand en louanges et en pro- 
messes, raconte avec netteté les motifs qu'elle se trouve 
pour être exaucée. 
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Enfin il nous semble qu'il faut faire une place dans la 
complicaUondesritesà l'inlerprélation des rites mêmes. 
La société impose mi certain conservatisme des for- 
mes, elle n'existepas sans autorité, sans lois communes, 
sans acles semblables. Cet ensemble d'obligations com- 
munes est transmis aux enfants, avec toute la fixité que 
communique l'imitation et l'habitude. Longtemps on 
fait des gestes identiques de géni^ration en génération. 
A l'origine, on connait la raison qui les a provoqués ; 
mais l'esprit oublie et il progresse. Au bout d'un certain 
temps, l'explication vraie est désuète, ne correspondant 
plus à rien de réel, bientôt elle est oubliée. Cependant 
le rite n'en est pas moins observé ^. Son existence pro- 
voque des explications, et on en trouve qui sont en 
rapport avec l'esprit nouveau plus qu'avec la réalité bis- 
torique. Mais le rite n'est pas isolé, il est solidaire d'au- 
tres rites qui l'accompagnent et quieux-mémesdeman- 
dent une explication nouvelle. On ne peut réunir ces 
explications diverses de rites d'une même cérémonie 
sans y mêler quelques nouveaux actes qui rendent l'en- 
semble cohérent, expliquent le tout ; et par là même la 
cérémonie s'accroît. Sans compter que l'idée nouvelle 
peut avoir ses exigences et susciter des rites nouveaux 
en s'exprimant par le culte. 

Ainsi peu à peu, grâce à ces diverees influences, le 
ilte primitif s'enrichit d'idées, d'émotions, de rites 

. 1. Cette persislBUce du rite a été bien observée par FlESiAMW 
Constant. ■ L'eslérieiir d'une religion reste immuable lors tiii>me 
que la doctrine se modiOe. Le9 clieuï de la Grèce n'ont en com- 
mun avec ceux d'Ovide et de Virgile que le nom et quelques 
Tables dont In siRniflcalion a chan^ •. Op. cil. p. Il'J-120. Plus 
loin le mi^me auteur marque « les explications subtiles ' qui 
sont deetlnces à combler lii distance entre « les nolions leli- 
gicuEe^ et le reste des idées " p. 122. 
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nouveaux nun sans conserver des traces proroodes de 
ses vraies origiaes. Les conséquences de ce développe- 
ment sont sensibles dans toutes les formes de culte, 
elles en sont la loi du progrès extérieur. Mais le rnij 
développcmeni vient du dedans. C'esl l'esprit, l'âme, 
l'idi^al moral qui s'améliorent et, transforment peu à 
peu la valeur rituelle du cérémonial. 

A mesure que le ûd^le se croit plus fréquemnienl 
exaucé, une communauté d'intérêts et presque une réelle- 
amitié te lient à son dieu ; les rapports qu'il a avec ini 
prennent un autre aspect, et les sentiments qui l'inspi- 
rent une plus grande délicalesse ; la reconnaissance et 
l'amour se manireslent, comme aussi la conscience île 
la dépendance sociale envers le dieu ; on le regarde 
comme le père de la tribu, par alliance il en est le pro- 
tecteur. Il se confond avec les morts el leur idée lors- 
qu'elle n'est pas trop redoutable, achève de rendre 
familiales les cérémonies du culle. Dès lors, s'unira 
lui, ce n'est plus seulement devenir plus fort, mais se 
retremper dans ses origines divines et sociales ; con- 
server l'amitié du dieu est nécessaire de nécessité de 
cœur, les purifications qui écartent ce qui lui dt'rplait, 
les expiations, les rédemptions, les prières des sainLs 
inspirés, prennent une valeur spéciale et à mesui-e qu'il 
croît, l'idéal moral, pénétrant la conception des dieux, 
rejitillit à son tour sur le culle en le spi ritualisant el en 
le transformant en obligations el en dispositions d'âmes. 
Les riles subsistent encore, mais la qualité des émotions 
auxquelles ils correspondent, est de valeur tout h fait 
supérieure, les vases qui contenaient l'eau pour les pu- 
riRcafions antiques, se trouvent soudainement remplis 
d'un vin miraculeux el nouveau. 
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Les Tabous. 



Les missionnaires ont souvent été frappés par l'exis- 
tence chez les peuplades sauvages de certaines inter- 
dictions rituelles qui rendent sacrés des objets ou des 
personnes de façon temporaire ou permanente. L'un 
d'eux a même si nettement exposé cette institution des 
tabous dans la Nouvelle Zélande qu'elle nous paraît la 
meilleure description qui en ait été faite. Aussi ne pou- 
vons-nous mieux faire que la citer au début de ce cha- 
pitre. 

« C'est une croyance parmi eux, que la violation des 
iapous est toujours punie par quelque grand malheur, 
tandis que la fidélité à ces rites superstitieux assure une 
longue vie et une bonne santé et beaucoup d'autres 
précieux avantages. Ils placent en mille endroits le dieu 
Taniwa guettant les prévaricateurs pour les dévorer ; les 
chefs imposent aussi des peines qu'ils proportionnent à 
l'importance du iapou violé : quelquefois ce sont de 
simples réprimandes, assez souvent des coups de bâton, 
ou bien encore la confiscation d'une propriété ; la mort 
même peut être infligée comme châtiment de ce pré- 
tendu sacrilège. 
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i' -Mais <|it'cntenilonl-i!s par les tapous ? .l'avoui» i|ue 
je n'ai pas encore là-dessus lios nolious bien daines ; 
je vais cepeodant vous dire, du mieux que je pourrai, ce 
Huo j'en ai appris. La personne qui a pendu les derniers 
devoirs â un parenl. à un anit, ou qui s'est approclién 
d'un cadavre, est litpoiie : elle doil se coucher sur le 
ventre; elle ne peul se servirde ses mains pourprendre 
sa nourriture, oL lorsqu'elle ne trouve poînl d'ami dis- 
posé à lui mettre les alimeriLs à la bouche, elle est ré- 
duite à manger à la façon des bâtes : vous comprenez 
que lapoa est à peu près synonyme de sacré. 

(. Tout peotfilre soumis au lapon : les hommes, les 
animaux, les objets inaniniés, les lieux, les afTaires po- 
litiques et religieuses, Ainsi tons les sauvages qui ont 
louché un mort, ceux qui ont prépari^ la terre poun 
les koumaras, ceux qui les ont semés, les champs< 
ils croissent comme ceux où ils ne viennent pas, 
lapons ; les herbes qui poussent au pied des 
le sont aussi pour certaines personnes, et si d'aul 
que celles (jue la loi désigne osaient les arracher» 
les arbres périraient, disent nos pauvres sauvages. 
A l'époque de la grande pûclie, sont lapons et l'em- 
placement qui sert aux préparatifs, e[ les filets qui doi- 
vent fitre employés, el la rivière oii on les jettera ; 3 
faut s'en tenir à une distance respecLueuse, jusqu'à ce 
que l'insulaire qui préside ait pris et mangé un poisson; 
l'alaniira (cimelière), et le lieu oti meurt une personne. 
sont aussi tapous ; la maison oii vient d'expirer un 
chefel les objets qui lui ont appartenu, sont soumis à 
un lapnii qui ne se lève pas ; il faut les brûler. De IJI 
l'usage de porter les mourants en plein air, ou sous 
quelques mauvais abris dressés à la liàle. Les hangis. 
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ou cuisines, sont Inpottes pour les chefs ; il leur est dé- 
fendu d'y dormir, d'y manger, de s'y cliauil'er. Les 
télés de ceux-ci sont toujours lapoties. Parmi les ani- 
maux tapons, on distingue deux espèces d'oiseaux, le 
tui et Yizie ; Maouï, le créateur de la Nouvelle-Zélande, 
a fait part de son esprit à ce dernier. Lea anciens 
avaient des chants en l'honneur de ces deux oiseaux. 

» Quelle est l'orig^ine des lapons ? Les uns sont attri- 
bués aux dieux du pays, les autres aux chefs des tribus 
et aux praires. On les jette en prononçant avec préci- 
cipilalion quelques mots d'un jargon inintelligible; pour 
les lever, on passe un bâton sacré sur l'épanle droite de 
la personne lapoiie, puis sur ses seins, ensuite sur son 
épaule gauche ; on casse le h3ton en deux, et on l'ense- 
velit dans la lerre, ou bien on le fait brûler, d'autres le 
jettent dans l'eau ; après cette opération, l'insulaire est 
remis au rang des profanes » '. 

Il y a dans ces quelques lignes du P. Servant comme 
un résumé descriptif de l'étude que nous allons entre- 
prendre. Kn ellet, après avoir défini le tabou, nous in- 
diquerons les formes diverses qu'il revêt, ses caraclères, 
et nous en chercheronsl'explicalion. 

I" Di!:kiisition du tabou. — « Le mot que l'on orllio- 
graphie eu franijais tabou, dit Marillier -, a pour forme 
véritable, suivant les transcriptions habituellement 
adoptées, dans le dialecte tongan, labu ; dans le dialecte 
des îles Samoa, des Marquises, des îles de la Société, de 
la Nouvelle-Zélande, etc, lapu ; dans celui des îles Hawaï 
Icapu. Il déi'ive du mot /a ou ka, marqué, et de bu ou pu 
qui est un adverbe d'intensité, il signifie donc: marqué 

1. An. P. F. l. XV. 1841, p. 22 et seq. 

9. Grande Encydopédie, au mot taboa. l. XXX. p. 848. 
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rorlement. Il désigne les êlres, les objets, les lieux, les 
mots el les actes sacrés, el s'oppose au mot de non, qui 
s'applique à tout ce qui peut servir aux usages ordi- 
naires ou communs, à tout ce qui peut élre loucii^, 
regardé, fait ou dit librement '. Le mot !abu a pour 
éijuivaleni en f^rec le mot a-,'io;, en latin le mol sacer. 

La même notion est signifiée en Malaisie pai- le mol 
pamiili, et dans divers dialectes de l'Amérique du Nord, 
par le mot icakan^ ». Le mol tabou désigne en effet un 
ensemble de proliîbitions religieuses. Le trait commun 
de tous les objets auxquels il s'applique, c'est que oes 

objets paraissent dangereux, il u'en faul pas approcher. 
Its conliennent en eiïet un espril dont la zone d'action 
doit être évilée. Ces objets sont donc sacrés, parce qu'ils 
sont redoutables; ils le sont encore par l'origine reli- 
gieuse de l'interdit qui les IVappe, puisque c'est aux 
dieux, aux rois, aux chel's, aux prêtres qu'ils remontent, 
et que ce sont eux qui les prescrivent on qui les lèvent ; 
ils Ee sont enfin parce que leur origine est dans la 
croyance religieuse des esprils supérieurs résidant daos 
les choses. C'est ce qui ressort, de l'énumération des 
principaux tabous. 

1*. Tout ce qui peut être redoutable pour le sauvage, 
sera nalureltemeut tabou el loul d'abord les rois W la 
(lieux. Vue description de la vie du Mikado écrite il y a 
200 ans environ, el citée par Frazer, montre bieu le 
caraclère du tabou royal, « Les princes de cette fa- 
mille et surtout celui qui règne, sont regardés 



1 . Voir E. TitEGEAB, Maori-Poly nesifl/i Comparative Diclionars 
Wellington. ISffll, S. V. lapa. 

2. RiGiis, Dokûla Enijinh niclionorii, dans Conlrtbulion 1» 
Norlh American Elhnolagy. 1890. vi:, pp. 507 et seq. 
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sacrés, coiDmG ponlires de naissance. Ils sont obligés 
de mener une vie toute spéciale. Ils ne peuvent loucher 
le sol avec leurs pieds : on les porte donc constamment. 
Le Mikado ne peut (Mrs exposé à l'air ni au soleil. Son 
corps est sacrû à un tel point, qu'il ne coupe ni ses 
cheveux, ni ses ongles, ni sa barbe. On le lave pendant 
son sommeil ; ce qu'on eoiève alors à son corps est 
considéré (car l'âme est absente) comme un vol qui ne 
porte aucun préjudice à sa sainteté. Il devait jadis 
rester assis chaque matin, plusieurs heures, sur son 
trône sans remuer, ffti-ce une piiupière. De son immo- 
bilité dépendent la paix et le bonheur de son empire. 
On a transféré ce privilège à la couronne royale, 'qui 
seule aujourd'hui est placée sur le Irône pendant plu- 
sieurs heures chaque malin. Les mets du Mikado sont 
préparés chaque fois, dans des plais neufs ; par éco- 
nomie, ces plats sont en terre et ne servent qu'une fols. 
On les brise ensuite, car si un profane s'en servait, il 
aurait une inilammalion de la bouche et de la gorge. 
Ses vêtements feraient de mCme ender celui qui les 
porterait sans autorisation du Mikado » '. 

On trouverait dans cette descriplion deux aspects du 
labou, l'uQ tend à faire éviter le contact royal à raison 
de l'être puissant cl redoutable, qui rend son contact 
dangereux, l'autre a pour but de conserver ta sanlé du 
roi, en le tenant à l'écart de tout objet qui lui pourrait 
porter atteinte et qui est dangereux Labou pour lui. De 

1. K.iEHPFEH, Ilîatory of Japan, cilé par Frazeb, Le Bamenu 
d'or, Irad. française, 1. I. p. 172. Le P. Charlevoix dans Bon 
llîsloire <la Japon, t. I. p. HO et seq. cite les miîrnes faits. PariK, 
1751. Il était égèilempnL interdit de touclier le roi à Sjiai'te, 
Cf. Pi,L'T4BQUË, Agis, 11), 
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« tabous le roi est la c 



t, de. l'autre il esllii 



cause, I 

victime. Ce dernier esl très TréquenL. On redoute l>ien 
souvent de détruire la puissance rovale en la laissanl 
prendre contact du monde ijui J'entoure, La sanlé 
royale dansces théocraties ni dtm en la ires intéresse tuu- 
jours les sujets ; car la vie divine concentrée dans le 
roi fait le bonheur des hommes qui lui &oat soumis. 
Aussi en Guinée inféneure, par exemple, le roi vi! seul 
et immobile dans un bois. A Loan^o, à Fernando-1'ô, à 
Taïli, dans la Polynésie, dans l'Afrique occidentale, des 
prescriptions nombreuses sonl imposées aux rois etaux 
pontifes, qui rondeni redoulnblesleurs fonctions. Toutes 
convergent vers le même but i proléger la vie du roi- 
dieu dont l'esisleuco est nécessaire au peuple. Le roi 
est donc iabou pour le peuple, mais aussi les choses el 
les hommes sont tabous pour le roi. 

Pour le môme motif, on ne permet pas aux élrangert 
de s'approcher d'eux k Nouméa, de peur que ceux-ci 
n'exercent su rieur vie une mauvaise influence magique. 
Les mêmes étrangers qui sont tabous pour le roi, le de- 
viennent pour le village dans l'Afrique Occidentale :ils 
ne peuvent entrer dans une ville que la nuit, car pen- 
dant !e jour leurs esprits entrent avec eux, doul ona 
tout à craindre. Ailleurs, ils doivent, avant de pénétrer 
dans une ville, accomplir des sacriQcesj à Bornéo, dans 
le Laos, dans la Nouvelle-Guinée, dans l'.\mérique du 
Nord et du Sud, dans l'Afrique orientale, occidentale, el 
dans le sud, on n'accueille les étrangers qu'après avoir 
accompli certaines cérémonies. A Sydney il en était di; 
même, au dire d'un missionnaire ^. "Ce qui nous étonne, 



1. An, P. Foi. 1837, ti° 118, p. 17&. 



cil. VI, — LBS TABOLiS 191 

dit-il, c'est qu'au rapport de cen nalurels, des Anglais 
faisant le bois de saiidal à Yenguone, leur auraient dit 
que les Oui-oui{\es Français) étaient des hommes (a6o«s 
(sacrés), qui faisaient mourir les autres hommes». Ou 
n'accepte même pas sans précaution leurs présents, tant 
on redoute les esprits qu'ils portent avec eux et qui 
pourraient nuire aux rois, aux sorciers ou aux peuples. 

Les repas ne sont pas moins dangereux que les ètrao- 
gers, car des esprits mauvais peuvent se fi^lisser avec 
les esprits bons de la nourriture et entrer dans le corps. 
Aussi de nombreux tabous concernent les repas : Les 
chefs prennent des précautions diverses contre ces 
esprits. Le roi de Budda " ne doit jamais manger 
devant ni avec le vulgaire » '■ Le roi de Loango ne doit 
»>lre vu, quand il mange ou boit, de personne, pas même 
d'un animal ; il en est de même à Cacongo, au Dahomey, 
dans le Congo. Le roi de S usa en Ahyssinie est enveloppé 
d'une toilede gaze pendant son repas, et celui cleTonga 
mange pendant que tous les assistants lui tournent le 
dos. C'est pour répondre aux mêmes préoccupations, 
qu'il est parfois interdit au roi de r/ailler son palais ou 
du moins do se faire voir de ses sujets en dehors du 
palais. Le roi de Fernando-Pô est enchaîné dans sa 
maison. Les rois d'Ethiopie s, d'Arabie étaient enfermés 
dans leur palais ; ceux de Shark-Poiot, de Loango, 
d'Ibo, le sont encore aujourd'hui. L'empereur de Chine 
sort peu ; quand il le fait on doit détourner de lui ses 
regards, les soldats font la haie en lui tournant le dos. 
Au Tonkin, à Mandalay, le roi quand il sort ne doit pas 

e regardé. 

[ 1. An. P. F. Janvier 16U7, 410. 
i. Stbaboh, ivii, 2, 2. 
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Ces labous qui sonl imposés au roi. rejaillisseul ualu- 
rellemenl sur les sujets: pour protéger la vie du roi, ils 
s'absliendront de tout ce qui pourrait exercer sur lui 
une mauvaise intluence. D'aulres prescriptions dont 
l'origine est différente, ont pour objet le roi. Le roi est 
précieux, il ne faut pas lui nuire, mais il est aussi puis- 
sanL et redoutable. On ne peut approcher de lui sans 
danger pour soi-même. Tout à l'heure on craignait de 
lui nuire, maintenant on redoute (ju'il ne nuise. 

C'est pour ce motH' que la vaisselle du Mikado est 
tnboue et chacun sait qu'à Madagascar, lorsqu'à cer- 
taines processions on sorlail jusqu'au matériel de cui- 
sine de la reine, c'était une obligation de détournerla 
vue à son passage. Le roi possédé d'un esprit, étant un 
sorcier supérieur, a une puissance redoutable, il est derin 
médecin, chef, on ne peut toucher sans danger, ni lui 
ni ce qui lui appartient. 

2° Les morts sont sujets à des tabous analogues : ceux 
qui les ont enterrés ou ensevelis, doivent pendant 
quelque temps, vivre à l'écart en Polynésie ; il en est 
de même dans la Colombie Britannique: chez les Shus- 
waps, les veufs et les veuves doivent vivre à l'écart pen- 
dant le deuil, i< ils ne peuvent se toucher la tête ou le 
corps, nu! ne peut se servir de leurs ustensiles ■> '. Les 
esprits avec lesquels ils ont été en contact, les rendent 
dangereux *. 



1. Fra/.eh, op. cit., p. 253, 

2. Les anciens regardaient comme dangereus aussi de lou- 
cher ou môme de regarder ce qui avait servi à une puPiQwi- 
tion, d'approcher un cadHvre, etc.. Cf. Virgile. Epi. VIII. V.Iftt. 
CuAUDiEN, Qualriéme Comulal d'Honoriut, vers 330. NEMtaiEN, 

Egi IV. PÉTBONE, ch. cxxxiv. 
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3" Les femmes à leurs époques et après l'accouche- 
menl sonL considérées comme Laboues. On ne peut 
alors loucher leurs vêtements, sous peine de morU 
Ainsi en Australie, il leur est interdit de toucher les 
vêtements des hommes, ou de se promener là ou fré- 
quentent les hommes. Elles sont isolées pendant leurs 
couches, tous les vêtements qu'elles ont utilisés sont 
brûlés. 11 en est de même dans l'Ouganda, chez les Es- 
quimaux. Dans l'Amérique du Nord, les filles à l'âge de 
puberté, chez les Dénés, ne doivent pas loucher la nour- 
riture de leurs mains ' ; il en est également ainsi dans 
la Colombie Britannique. Dans les îles Mabuiag et 
Saibai, elles demeurentcachées pendant quelque temps 
et ne peuvent se nourrir elles-mêmes. A Tahiti, toule 
femme qui relève de couches, reste plusieurs semaines 
isolée. Chez les Indiens Creeks et les Cafres, l'initiation 
des jeunes gens est environnée de tabous. Les cérémo- 
nies du mariage ont en partie pour but de lever le tabou 
sexuel. Le sang répandu à ce moment ex defloralhne 
virginis et identifié avec l'esprit, rend ces personnes dan- 
gereuses-. Le sang de femme est d'ailleurs particu- 

1. Au Japon, le tabou sexuel ne s'appliquait qu'aux templos. 
" Il n'est pas permis aux femmes d'entrer dans les (eiriples 
lor.squ'elleF; sont dans leurs ordinaires ; elles nu doivent même 
alors pratiquer aucune c6rË[notiie reliiiieusc. On veut bien 
croire que ces inuommodiLâs ae les prennent pas lorsqu'elles 
vont en pèlerinage â Ixo et on ea Tait honneur à la protection 
du Dieu qu'elles vont visiter •'. Cuarlevoix. H. du Japon. 

2. M. FflAHz CuMo.NT explique comme M. Salomon Rbinacu. 
la proslilulion sacrée par le labou de la loi exogaralque. La 
première union sexuelle impliquant elTusion de sang ne pouvait 
être accomplie par le fait d'un liomme du clan, elle l'était par 
un étranger. Cf. Les Helhjions OrienlaUs dans le paganisme 
romain, parFiMnE Cumont, p. 143. On trouverait â la page Wù 
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lièrement dangereux S et pour ce motif les hommes et 
les femmes vivent souvent à l'écart les uns des autres, 
ne prennent pas ensemble leur nourriture, ainsi qu'il 
arrive en Australie, en Mélanésie et dans la Guyane. 

4" Les Guerriers comme les rois sont entourés d'un 
double tabou, dont l'un a pour but de les isoler du reste 
des hommes afin de maintenir en eux Tesprit de vi- 
gueur qui les anime, et l'autre d'écarter d'eux tous ceux 
auxquels cet esprit pourrait nuire. L'un leur fait éviter 
certains objets^ Tautre fait éviter aux autres leur contact 
devenu dangereux ; ils sont tabous pour autrui et les 
autres sont tabous pour eux. Dans l'Amérique du Nord 
avant de partir en guerre, l'indigène se sert d'une vais- 
selle spéciale; son sommeil, les détails de ses repas sont 
fixés scrupuleusement. Les Apaches ne doivent boire 
que dans un roseau. Au retour d'une expédition, ils sont 
devenus dangereux. Dans l'île de Timor, pendant deux 
mois, le guerrier doit s'isoler de ses concitoyens. On re- 
doute pour lui et les autres, les esprits des morts ; des 
coutumes analogues existent chez les Dayaks, dans la 
Nouvelle Guinée, chez les Basoutos, les Zoulous et 
dans l'Amérique méridionale en général, aux îles Was- 
hington, chez les Apaches, les Esquimaux, etc. 

b"^ Les meurtriers doivent également se soumettre à 
des cérémonies qui ont pour but d'apaiser les esprits, 
et les traitements qui leur sont imposés ont pour point 
de départ, la crainte de l'esprit des victimes qu'ils ont 
touché en répandant le sang. Chez les Sioux, ces céré- 
monies sont très compliquées. Il en existe aussi chez 

toutes les sources concernant cette coutume et celles qui 
existent encore chez les Arabes modernes, 
l. Frazlr, p. 288, 289, op. cit. 
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les Cafres eL dans la Colombie britannique. Oii regarde 
comrae dangereux les raeurirîers lant qu'ils n'ont pas 
accompli ces rites. 

6° Le fer et difTérents objets sont considérés comme 
tabous, on ne peut approcher le fer du roi à Tahiti, en 
Corée ; ailleurs, il est interdit d'en faire usage dans (es 
temples ', ce fer esl considéré comme ayant une puis- 
sani'i? spéciale. Le sang, les cheveux, les ongles des i-ois 
el des prêlres sont parfois regardés comme tabous et 
parlant dangereux. Ils contiennent en effet un esprit 
paissant : aussi quand on veut se débarrasser du roi au 
Dahomey, chez les Achanli, au Tonkin, on ne répand 
pas son sang, mais on le noie, on l'éloufl'e ou on le 
brûle, il en est de môme des nobles à Madagascar. Dans 
certaines tribus de rAfriipie orientale, la crainte du 
sang va jusqu'à faire étouHer les animaux, ou recueillir 
précieusement tout sang qui coule de l'homme ', Dans 
certaines contrées, le tabou frappe l'usage de divers 
aliments k des périodes fixées ou bien il interdit le mé- 
lange des viandes diverses dans le repas*. 

Ailleurs, la chair de ccriains aliments est interdite 
aux femmes. A Haurii par exemple, la viande de pon:, 

1. Cf, Plitarque, Fraecepta gerendae reipubUrae, xwi, 7. 

a. Au Japon, ce tabou du sang existait, u Si quelqu'un répand 
sur soi quelque goulle de sang, rût-ee par m 6 garde, il demeure 
impur pendant nepl joure ; si lorsqu'au bâtîL un temple, un 
ouvrier se blesse el que le sang en sorte, il devientincapablede 
travailler jamais ù aucun Édtnce sacrfi el si «la Brrivaîl lors- 
qu'on répare quelqu'un des temples Tensio-Daidsîn ou qu'on en 
construit un nouveau eu l'honneur de ce Dieu, il faudrait dé- 
molir tout co qui serait fait et recommencer sur de nouveauï 
frais 11. CtUBLEVOix. 11. du Japon, t. I, p. IBl. 

3. Cf. F. Boas, TheEskimo of liaffln Limd and IMhon Buy. 
1001, p. metseq. 
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les volailles, leur sont prohibées *. La tête, siège de 
l'esprit, est redoutable chez les rois. Aussi ne la doit- 
on pas toucher chez les Siamois, en Polynésie, dans 
rOuganda. Dans les îles Marquises, à Tonga, à Tahiti, 
on ne peut habiter, ni passer au-dessus de leur 
tête. La coupe des cheveux est une affaire grave, d'au- 
tant plus que pour la magie la chevelure conserve, 
même séparée du corps, un lien mystérieux avec celui 
qui Ta portée, elle contient son esprit ; or, cet esprit 
peut être dangereux. Dans la presqu'île de Malacca,les 
hommes ne doivent pas se couper les cheveux avant ni 
pendant la naissance de leurs fils, car cela pourrait nuire 
à ces derniers, ni en partant en voyage ou en se ren- 
dant au combat, car cela les affaiblirait 2. Nous avons 
vu (ju'on ne pouvait couper les ongles ni les cheveux du 
Mikado, que pendant son sommeil, quand Tesprit était 
absent de son corps. Un danger redoutable se trouve 
dans certains nœuds^ qui empêchent la consommation 
des mariages par une iniluence magique. 

7^ Les moissons par suite de Tesprit ou des forces 
divines qui les animent sont considérées comme sacrées 
et M. Frazer a démontré que les interdictions qui em- 
pêchent le libre accès des fruits de la récolte nouvelle 
résullent de la conceplion que dans ces grains ou ces 
fruits réside l'esprit qui animait la plante dont ils pro- 
viennent ^. 

1. Chez IIomèrf:, Iliade, xvi, 407, le poisson est sacré. Cf. 
Odyssée iv, 3G3 : xii, 329. 

2. Pour les faits de l'histoire ancienne, V. Frazer, op, cit., 
p. 2% et seq. 

3. Les cultes a^n-aires auraient pour 1» but de désacrer ces 
récoltes afin d'en permettre l'usage sans danger, les diverses 
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8° Les noms et cerlaiiis mois soni, pour la même in- 
uence magique, regardés comme laLous dans certaines 
jonLrées. Dans l'AusIralie, chaque indigène possêrle 
jn nom courani, un nom caché et sacré, le pro- 
noncer, ailleurs qu'en certaines circonstances, sérail un 
sacrilège. An Sénégal, les indigènes ne veulent pas 
être nommés à haule voix, ils craignent qu'un méchant 
esprit ne retienne leur nom pour en abuser. Certains 
indiens du Chili ont unecrainte analogue. Les Arauca- 
niens évitent en se parlant de prononcer leurs noms ; en 
lolombie, c'est une offense que de prononcer le nom 
d'une personne. De même dans l'Amérique du Nord, 
a Texas, chez les Apaches ; cette olïense est particu- 
Bièrement vive lorsqu'elle est faite devant un étranger. 
i Madagascar, on peut faire prononcer son nom, mais 
seulement par un esclave, il en est de môme dans la 
Nouvelle Guinée ; les noms des plus proches parents 
pi en particulier ceux des beaux-parents, sont expres- 



Mr^moniee qui accompagnent les moissons sont, en cITet, la 
ftlupurl du temp» un Haurillce comniuniel auqnel le peuple en- 
tier prend pari cl dans lequel par l'intermédiaire d'un animai 
Hacriné il communique avec l'esprit des uioissons nuuvelleB. 
?*D*3Utrescérémûniflsaembletit avoir pour objelde fairppousser 
le bli>. de rendre plus Ti^conde la terre, ce sont des rîtes nMglijues 
OU religieux, destinés à multiplier, à réincarner, ou A ?e rendre 
favorable l'espril de la vé^tation. Sur ces cultes agraires, cf. 
Frayer, Golden Boui/h, l. 11 ; Fëwkbs en s décrit avec détail le 
rituel chez les Indiens Tussajans. MM. HiteenT et MAUseont 
expliqué les eacriflces agraires den Grecs dans CEssaî ear le 
sacrifice déjà cité. Kévllle décrit ceux du Mexique dans Lei 
Religions du Mexique. Nous avons dit à propos des sacriflces 
qu'il nous semblait impossible d'expliquer parle détabotiage 
toutes les formes de sacrillcu. nou» pent^one aussi que les rites 
agraires et les sacrifices qu'ils comporlenl ne sout pas une 
pure désécraUon. 
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sèment labous '. On oroil partout qu'on en poitrnii! 
faire mauvais usages magiques. G'e.st là tabou de pro- 
IccLion contre autrui. 

Le nom ilesmorla est l.abou pour un autre molif. parc? 
que prononcer un nom c'esl le rendre présent et toudier 
pour ainsi dire, par opération mafriqup, celui qoi le 
porte. Or la mort est redoutable. Les indigènes de Vic- 
toria ne citent jamais les noms des morts ; en Auslrnlie, 
celte défense est limitée à la période de deuil. On re- 
trouve la m(*me interdiction dans l'Inde américaine, 
en Californie, en Colombie, chez les Abipones, à Borndo, 
en Tasmanio, chez les Arabes. Dans la Nouvelle tîalles 
du Sud, dans les Montagnes Rocheuses et ailleurs, on 
change parfois son nom pendant la période de deuil ; 
souvcut mOme tous les proches changent de nom 
comme à Victoria, dans l'Amérique du Sud, dans l'Aus- 
tralie et chez les Ahipoiiespar exemple. Dans ce cas, 
il semble que ce soit pour n'être pas reconnu de l'esprit 
dumorl.LeP. Lafileau avait déjà conslalé cette cou- 
tume d'abandonner pendant la période de deuil, le nom 
que le défunt a en commun avec le survivant. Ce temps 
varie suivant les pays, en général il csl proportionnel 
au temps pendant lequel on suppose que vivent les restes 
du défunt. Dans certains pays, cette fin du deuil est a 
compagnée de cérémonies qui ont pour liul de chas^ 
l'esprit du mort *. 

Les noms des rais el des prêtres ne sont pas n 
redoulables que ceux des morts et pour la même raisi 
ils sont tabous. Ainsi le nom du roi de Dahomey j 

1. Ces coutumes eont universelles, cf. Fn\9!eii, op. cU., 

2. Il fnut rapiirocher ces cDutumea des défigura Lions, deJ 
élu., que nous avons cli^jii cités à propos de l'animisme. 
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toujours tftnu sPcret, on désigne le chef par des qua- 
liflcalifs. Au Siam, ou le lient 4^galenient secfet ; en 
Chiue, en Corée, on ne peul même pas l'écrire, au 
Cambodge, dans les îles de la Sonde, le nom royal est 
également labou. En Polynésie, en ÎVouvelle Zélande, 
chez les Zoulous, le tabou àa nom royal alieint tous 
les morls qui ont quelque analogie avec ce nom. Les 
noms de chaque famille sont parfois frappés de la mâme 
proliibition. Les noms des es/jz-iVs supérieurs el des dieux 
sont tabous chez les Mongols et les Bechuanas. On ne 
parle des dieux chez ces peuples, qu'à certaines périodes 
de Tonnée, quand ils ne peuvent nuire. On a remarqué 
la mtîme coutume dans le Nouveau Mexique. Oans la 
Colombie Britannique, les nobles ont un nom d'été et 
un nom d'hiver. 

Certains mois sont eux-raCraes défendus. En Afrique 
00 ne nomme pas le lion, de peur que celui-ci ne mange 
ceux qui en parlent. Les Arabes lui donncntle surnom 
de Johan Ben et Johan (juand ils le chassent ; les nègres 
de l'Angola l'appelent ngana (monsieur), les Bechuanas 
« le garçon barbu ». Dans l'Inde, les animaux le plus 
souvent labous sont le serpent et le tigre, on leurdonne 
des pseudonymes : le ver, la bêle, etc. Ailleurs c'est 
le chameau ou i'àne, le chacal, l'oui-s, le singe, les 
éléphants, le porc : aussi désigne-ton ces animaux par 
euphémismes ou périphrases. Certains minerais con.si- 
dérés comme vivants, l'élain en Malaisie, certaines 
plantes, le cilron dans la même contrée, .sont objets des 
niâmes obligations. L'or des mines de Sumatra a le 
m ême privilège. Et la crainte des esprils de ces divers 
3 tabous'. 
IL On rolrouverail des taboua de métaux en Grèce. rLUTAnyoK 



J] existe enfin îles tabous (ieyoH/-s, c'esl-à-dire rlps in- 
terdiclions qui non seulement atteignent pendant un 
lemps certains objets comme nous l'avons indiqué ii 
propos de la mort, mais des défenses de se livrer à 
quelque occupation que ce soit pendant certaines beures, 
tel le pamali des Dayaks, qui dure buît jours au mo- 
innnl o(i les maladies contagieuses ïrappenl les indi- 
gènes '. 
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11. Diverses KonMEs Dt" tabou, ses CAR\r:TÈnEB. - 
diverses prescriptions que noua venons d'éniimérer ' 
peuvent être classées difleremment *. suivant l'aspect 
sous lequel on les considère. Ces classifications ont du 
moins l'avanlage de mettre en relief certains caractères 
de ces prohibitions et il serait facile de trouver des 
exemples correspondant à chaque forme parmi les faits 
que nous avons cités. 

Voici les principales. Au point de vue du sujet de la 
prohibition, le tabou peut être général on particulier 
suivant qu'il tombe sur une classe d'être dl^terminés 
comme le lion, l'ours, ou sur un individu comme le roi, 
le prêtre, l'idole. .\u point de vue de /'e-Wens/on de la 
prohibition, on pourrait faire une distinction analogue. 
certains tabous s'adres.sant à lous les hommes, d'autres, |,{ 
aux seuls sujets, à une classe d'ôlres comme les femno 
à un individu comme le roi. 

Sous le rapport de la durée de la prohibition, on 1 

rapporte que le fer ne devait pas pénétrer dans les »(in(;tuair«s 
Prnece.pia gerendne reipubUcae, nvi, 7. Fiiazer rassemble tous 
les raiU concernaiil l'histoire ancienne dans le Rameau it arâ * 
t. I, p. S71 et seq. 

1. RËVILLE. op. cit. t. II. p. IfiS. 

3. M. Salomon Reinack s'y cstcssayi^. <ii>. rll, l. II. p. 18 eta 
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marque iJes tabous permanents qui obligent perpéluel- 
lement : lels ceux qui atteignent la nourriture que l'on 
ne doit jamais toucher. 

Les labous de circonstance, au contraire, sont en vi- 
gueur pendant un temps variable. Ainsi celui des 
femmes à leurs époquesou les prescriptions concernant 
la mort. 

Enfin si l'on considère le tabou pour en rechercher l'o- 
rigine, on distingnera les labous naturels et les tabous 
arbitraires. Les tabous naturels sont ceux qui provien- 
nent de la conception même que le sauvage a de l'objet 
rsur qui s'applique cette croyance. Par exemple la con- 

iption que se fait le sauvage du sang, du roi, de la 
mort, rend ces choses ou ces êtres tabous. Les tabous 
rbitraires sont au contraire ceux que le roi. le prêtre 
ou tout autre crée arlinciellement. Ces derniers sont 
nombreux ; tantôt comme en Nouvelle Calédonie il 
suffit que le chef suspende à des piquets un objet pour 
qu'il soit considéré comme tabou ; tantôt comme en 
r Océanie', il suffit qu'un piquet soit planté, un objet in- 
[lerdit par le grand chef, pour que le tabou soil créé ; 
ainsi pouvait-il s'approprier les objets qu'il voulait. 
Dans la .Nouvelle Zélande tout homme a mfime ce pou- 
voir de tabouercequi lui appartient : pour le préserver, 
il suffit qu'il y fasse une marque. 

Mais sous quelque forme qu'il se présente, le tabou 
a toujours les mômes caractères, 1" Le premier carac- 
tère du tabou c'est d'être une obligation. M, Salomon 
Reinach' le définit, « une interdiction non motivée. 

1- An. P. F. 1813, l. XVII, |). 11. 

î. Op. cit. 1. 1, p- 3. Il va sans dlreque nous laissons à M. Rei- 
KACH raHSlmilutiun i|u'il TaiL entre celte obligation sans sanction 
el l'obligation morale. 
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non accompagnée de la menace de rintervention d'un 
législateur, qui a pour but de soustraire les hommes à 
des dangers qu'ils ignorent, en particulier au péril delà 
mort ». Sans doute en eU'et souvent des pénalités lé- 
gales sont jointes aux tabous, mais la plupart du temps 
et fondamentalement le tabou porte en lui-même sa 
sanction, c'est l'esprit dangereux qui par le fait de son 
existence rend redoutable un objet ^, et impose qu'on 
s'en écarte. 

Et celte obligation est religieuse d'abord par son 
origine : la plupart du temps elle est liée à une l^ende 
qui la fait remonter aux dieux, tel ce fait cité par le 
P. Amable - sur les habitants des Iles Marquises. « 11 
paraît qu'ils admettent deux dieux principaux ; le pre- 
mier, appelé Tihi^ est tout-puissant ; c'est lui qui fait 
fleurir les arbres et mûrir les fruits, il a aussi créé les 
poissons de la mer, et permis aux hommes d'en manger 
à r exception de quelques-uns qu'il a rendus Tapu ^>. 

Elle est religieuse aussi par la croyance sur laquelle 
elle s'appuie, qui est celle d'esprits supérieurs dont 
rinfluence est redoutable ou qu'il faut ménager. Elle 
est religieuse enfin parce qu'elle est liée souvent à un 
ensemble de riles sacrés par lesquels on lève le tabou. 

2'' Le tabou esl conlagieux. Tout ce qui approche un 
objet tabou le devient lui-même. Ainsi à Tonga, au 

1. Otte obligation oxisle même lor^sque le lal)ou n'est qu'une 
j)rohil)ilion (jui omprclio un iHre important, roi ou guerrier de 
se mêler an commun pour n'y pas perdre sa force ; car alors 
c'est la crainte (jue d'autres esprits dangereux ne s'emparent de 
la vie (le ces êtres, ([ni en est le fondement et on pourrait dire 
en ce cas (inc si le roi esl tabou pour ses sujets, c'est parce que 
les sujets sont tabous c'est-à-dire dangereux pour le roi. 

?. An. P. F. 1817, 110, p. 23. 
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Japon, à Tahiti, loul re qui touche le roi, personnes, 
objets, est considéré comme taboue. Le sol lui-même, 
lorsiiu'il est Foulé par le roi h Tahiti, est sacré. Avoir 
contact d'nn cadavre, d'une femme, d'une idole lors- 
qu'ils sont tabous, rend celui qui s'en rend coupable 
impur lui-mi^me. L'esprit dangereux est censé se com- 
muniquer à tous ceux qui l'approchent, 

3° La violation du tabou est suivie de sanctions. La 
plus importante est celle que nous avons indiquée et 
qui est d'ordre religieux et magique ; la maladie, la 
folie, la mort suivent dans l'esprit du sauvage la viola- 
tion de la prohibition ; toucher les vêlements du Mikado 
ferait enderel mourir. Les couvertures d'un chef Néo- 
zélandais produisent le même effet, celles d'une femme 
à ses époques tuent cens qui les touchent, pense-t-nn en 
Australie. Et le sang d'un ennemi mis à mort passe pour 
faire enfler le meurtrier, si on ne se fait une incision. 
Lesrestes des repas d'un chef de Tonga donnent la mort. 
Les noms tabous prononcés attirent les esprits redou- 
tables d'oii proviennent la maladie el la mort. A cflté de 
ces sanctions naturelles, il en est de sociales; destinées 
à les renforcer, les unes ont pour but d'empôcher la 
personne sujette au tabou de communiquer avec des 
êtres qui diminuent sa force au grand détriment de la 
communauté. Ainsi les rois sont obligés sous peine de 
châliraenl el même de mort d'observer le tabou dont, 
pour eux, certains êtres sont l'objet. D'autres ont 
comme raison d'ôtre d'empêcher la personne tabou 
de communiquer avec les personnes qui l'entourent et 
auxquelles elle pourrait nuire. Ainsi c'est sous peine de 
mort que les femmes australiennes doivent, pendant 
leurs époques, éviter les objets et les chemins des 
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hommes. Dana l'Ouganda quiconque touche une Femme 
laboue esl puni de morL. La plupart du leitips la saac- 
lion est moins grave el elle se borne à éloigner le nou- 
veau labou des liommes auxquels il pourrait nuire. 
Ainsi chez les Maoris l'homme qui a aîdt- à ensevelir les 
morts ou qui les veille, doit vivre à l'écarl. Dans la Co- 
lombie britannique, celui qui touche un cadavre duil 
vivre éloigné pendant quatre jours. Les veufs et les 
veuves doivent vivre également retirés et tout ce qui 
les touche est labou pendant le deuil. Lin missionnaire 
des Missions Africaines ' décrivait naguère les sanc- 
tions pénales qui atteignaient ceux qui violent les pres- 
criptions du tabou dont est l'objet le bandeau du féti- 
cheuret le nom, à Adjara (Dahomej). Le Hôma [dellu, 
punir) comporte des amendes el des purîfïcalions île 
telle nature que le Père n'hésite pas à reconnaître <• dans 
cette cérémonie un similaire du sacrement de péni- 
tence '), accusation, réprimande, satisfaction, absolu- 
tion, tout s'y retrouve jusqu'à la contrition, au moins 
apparente. 

4° Les tabous peuvent être levés par des cérémonies. 
A Tonga, celui qui est devenu labou pour avoir louclif 
le roi redevenait noa en s'approchant de la plante des 
pieds d'un chef supérieur et en se faisant ensuite des 
ablutions. Le meurtrier même involontaire doit accfm- 
plir des purifications ; ici on se sert d'un bâton que l'on 
se passe sur les épaules el que l'on enterre, là on se(fa^ 

1. Echo des MisRioQS Arricaincs. Octobre IdOC. p. USetscq. 
On en IrouveralL d'analogues dieu les EsquimauT. Cf. F. Bi)*«. 
op. cil,, |). va. Un rite de conression existait au MeKii]uo. m 
Nicaragua et au fi^rou. Cf. Rëville:, t^s Bdigions du Mexiqat. 
de l'Amérique centrale el du Pérou, p. 173, 'ii\i, 365. Ces relifrion» 
de l'Amérique Centrale, dont les rites et la mytbologio Mut 
IrÈs développés, comportent une étude spéciale. 
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gariae avec de l'eau ou on ci-aclie plusieurs fois, ail- 
leurs ce soni des cérémonies très compliquées et par- 
fols très longues. Les étrangers ou les voyageurs de- 
venus tabous ne peuvent entrer dans un village sans 
être délaboués: tantôt on leur jette un vase d'eau au 
visage comme aux Moluques, tantôt on leur fait prendre 
une graine spéciale comme chez les Damaras, dans l'A- 
frique orientale on les frotte avec un onguent consacré 
à cet usage. Certaines cérémonies du mariage comme la 
perforation de l'hymen par une tierce personne, en Aus- 
tralie, et autres rites ont poni- but de lever le Labou 
sexuel. 

5" La notion de tabou confond celles des^cr^ eld'im- 
pur. Nous appellerions sacré dans notre langage, l'idole, 
le roi et tout ce qui est alTeclé â leur usage. Nous re- 
gardons comme impur au contraire le cadavre, cer- 
taines maladies, le résultai de certaines actions comme 
répandre le sang, en porter sur ses mains '. En réalité, 
pour le sauvage que nous étudions, cette distinction 
n'existe pas ; il n'y a pas, semble-t-il, cbez lui de tabous 
de privilège et de tabous d'incapacité, tous sont des 
prohibitions destinées à préserver d'objets dangereux 
et c'est en tant que dangereux que ces derniers sont 
probibés. Mais i\{.\\k en germe se trouvent dans le tabou 
ces notions de pureté et d'impureté. L'esprit d'un filre 

1. 11 ne rsitdrail pas confondre ce^ interdictions que l'on 
uomiiie iahnua, avec des superstitions proLibitivQS qui ne con- 
cernent pas le^ rhosea sai:rées et qui sont de simples 
croyances magiques, ex : renverser une naliëre, ùire treize k 
Uible, elc. Le fady des Malgaches s'applique à ces deux 
croyances, mais chez les divers peupli^s sauvages elles doivent 
étrea dislinguÉes. Cr. Année sociologique, 1904-190:). p. 248 et 
aeq., la distinction de M. Mauss. 
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est dangereux parce qu'on n'a pas contracté d'alliance 
avec lui, parce qu'on n'a pas su se le concilier ou 
qu'on ne sait pas l'apaiser. Et ceux-là seuls ne peuvent 
l'aborder, doivent le redouter, qui ne se le sont point 
rendu sympathique ; ils ne peuvent toucher cet être 
sans l'irriter. C'est un être sacré. Mais dès qu'on a 
fait alliance avec un être, que Ton est dans sa sphère 
d'influence, on participe à ses inimitiés et les êtres qui 
lui sont opposés deviennent impurs, en sorte que ces 
deux termes antinomiques : sacrés et impurs, sont re- 
latifs l'un pour l'autre et désignent, suivant l'état de 
celui qui les conçoit, alternativement le même objeL 
Tous deux n'en dérivent pas moins de la conception 
d'êtres dangereux, d'esprits de forces, vivant dans les 
choses. 

III. Explication du tabou. 1° Le tabou suppose une 
conception animiste de Vunivers. — De tous les faits 
elles plus haut aussi bien que du caractère attribué aux 
divers tabous se dégage cette conclusion : Le sauvage 
regarde eoinnie redoutables certains êtres ou certains 
objets, il en défend l'accès parce qu'il croit qu'ils re- 
cèlent un esprit invisible et qu'il est dangereux d'ap- 
procher. « Ils s'imaginent, écrit un missionnaire, qu'il 
y a dans chaque chose un esprit qui s'irrite quelquefois 
contre eux, qui leur envoie les maux dont ils sont affligés. 
C'est pour cela que leur principal soin est d'apaiser ou de 
ne pas offenser cette vertu secrète à laquelle, disent-ils, 
il est impossible de résister » ^. C'est donc la croyance 
à Tanimisme qui fait le fond de l'institution du tabou. 

1. Lettres édifianles et curieuses. Missions d'Amérique, Les 
Moxes, II, 1). 71. Op. cit. 
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Sans doule, elle a pu à l'origine provenir du senLiinent 
d'une vague force redoutable ; mais chez la plupart des 
sauvages celte concepliou esl fondue dans celle de 
l'animisme. L'esprit est lui-même la force dangereuse 
ou du moins il la lient en son pouvoir '. 

Il est vrai que tous les êtres qui sont animés ne sont 
pas redoutables pour le sauvage : certains sont devenus 
des puissances amies, d'autres ne lui paraissent pas 
dangereux, ceux-là seuls sont redoutables sur lesquels 
sa crainte s'est éveillée et auxquels il attribue une force 
considérable. Ainsi les rois, les dieux et les prêtres sont 
tabous à raison de l'esprit divin qui les anime et les 
rend lout-puissants. Les cadavres sont tabous à raison 
des esprits qui les ont quittés et qui r-ûdent autour du 
corps s'eirorçant d'enirafnerles vivants dans leur com- 
pagnie. Les femmes sont dangereuses à leurs époques a 
raison du flux de sang, car le sang est le véhicule naturel 
de l'esprit. Le guerrier parle sang versé qu'il porte sur 
lui et aus.si à cause des esprits qu'il a rais en liberté 
dans les combats, est redoutable. Le fer, l'or, etc. sont 
à écarter parce qu'ils contiennent un esprit qui rend 
brillant, ou blesse ou tue. Enfin les cheveux, les noms 
sont à craindre jjarce qu'ils sont liés indissolublement 
et de fanon magique à l'esprit de l'être qui les a pos- 
sédés et qui par eux peut faire sentir son pouvoir et sa 
force, 

l' Le tabou est souvent mêlé à la magie. — D'une 
part, en effet, nous le constations, certains tabous 

1. Nous ne pensons pas cepeiiilant rjue celle idée de rorcii 
vague puisse elle seule expliquer lus faits de tabou que nous 
flvong cilés, pas plus qu'elle ne saurait rendre compte de tous 
les faits de magie. Cf plus baut, p. 9S et suq. 
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n'existent que parce qu'une conception magique sVsL 
unie à l'animisme. Ainsi le nom, les cheveux, les ongles 
soiil prohibés non à cause de l'esprit, qui les anime, 
mais parce que par ces objets ou ces noms les esprits 
auxquels ils ont été unis sont présents et peuvenlagir: 
e'esl donc qu'il subsiste un lien véritable entre ces 
choses et l'être auquel ils ont appartenu. Ces tabous 
ne sont tels qu'indirectement et à raison de ce lien 
magique. D'autre part, s'il faut Faire à la conception 
de force résidant dans les choses et coexistant avec 
rnnimisme une place dans la psychologie du sauvage, 
il semblera naturel d'expliquer le tabou par la crainte 
qu'inspire l'utilisation par un dieu de petle force, et si 
la mngie est destinée à la canaliser, il n'est pas éton- 
nant qu'elle intervienne pour préserver du tabou '. 

3" Le tabou est une inslilulion religieuse. — Les es- 
prits redoutables qui sont au fond des choses sont ea 
réalité des dieux et c'est pourquoi les principaux ob- 
jets de culte, les Idoles, les rois, les ancêtres et tout ce 
qui les approche et participe à leur sphère d'inducnce, 
devient leur domaine, sont eu réalité frappés du tabou. 
Au fond, l'institution de défenses que signale ce nom 
suppose la reconnaissance de forces supérieures, de 
dieux puissants. On ne s'étonnera pas davantage que 
les sentiments de respect que provoque l'objet tabou 
soient religieux, lis s'adressent en réalité à des dieux. 
Enfin, il paraîtra tout naturel que ce soit par des actes 



1. Lii Ihcnric de la mAgïe de MM. IIcdert et Mal'ss que nous 
avons exposée est, en elTet, toute entière conçue en ronction 
du labou et ce dernier procède de repréecn La Lions dans la con- 
science du sauvage, d'une vague et redoutable puissance ana< 
logue au Mana de s. Polynésien s. 
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religieux, des rites, des puriflcalions, des alliances que 
l'on lève les tabous ; c'est par ces dill'éreates cérémonies 
en effet que l'on rentre en grâce avec les dieux et qu'on 
se les concilie. 

Ce caractère religieux du tabou a particulièrement 
frappé le P. Lagrange <, qui y voit l'origine du sacrifice 
ou de l'offrande des prémices. Tous les objets sont ta- 
bous parce qu'ils appartiennent à des esprits, on ne 
saurait donc en faire usage sans les désinttiresser. El 
c'est dans ce dessein qu'on leur abandonne librement 
une part afin de pouvoir faire usage du reste. Il est cer- 
tain, en ellet, sinon chez les peuples les plus grossiers 
du moins chez ceux qui sont en progrès, que l'idée du 
tabou se développe dans le sens de sacré, d'appartenant 
aux dieux ; la sphère d'influence du dieu devient aatu- 
rellement sa possession, son domaine : l'utiliser ou ia 
toucher conslilue un danger et une profanation. 11 ne se- 
rait donc pas impossible que chez certains peuples moins 
sauvages, le sacrifice préraiciel ail eu pour but le désir 
de délabouer des objets appartenant aux puissances 
supérieures. En tous cas le caractère religieux du tabou 
est incontestable. Si on voulait caractériser à quelle ten- 
dance religieuse correspond cette institution, on pourrait 
dire qu'elle est l'expression visible de l'élément de crainte 
quiest au fond de la religion sauvage. C'est la pensée, 
semble-t-il, de M, Salomon Reinach. Ces tabous si nom- 
breux qui environnent de défenses l'homme primitif, 
c'est la crainte éprouvée par son esprit en face des mul- 
tiples objets qui l'environnent et le surprennent, qui les 
a créés. Aussi la science du détabouBge.des puriQcatîons 

1. Op. cit.. p. 249. Celle idée Bst tri's voisine de celle de MM. 
IlgBEHT et Mi<;<ta que nous avons cil^e. 
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prat.iquées par les préIres a-t-elle été «n bjeafait ; ^ 
magie employée par le sacerdoce et l'alliance dinna , 
Il ont libéré l'espril humain d'une partie des craintes 
qui le paralysaient. ». " Et ce résultat est di^ne de re- 
marque, ajoute le même savant, car il montre une. fois 
de plus la fausseté des idées régnant au xviir siècle, 
d'après lestiuelle.s le sacerdoce aurait eu, au cootraira, 
comme ohjeclîf tout égoïste, celui de tromper les 
hommes cl de confisquer ta liberté des autres à son 
profit " '. u La religion a été la nourrice et l'éducalrice 
de l'humanité n *. 

4° Le laboit est une inslilnlion sociale. — Sans doute à 
l'origine la crainte individuelle de l'homme en face des 
êtres qui l'environnent a suffi à l'écarter de ceux qu'il 
regardait comme particuUèrement dangereux, maïs 
l'institution du tabou proprement dit n'a existé qne 
lorsque cette crainte a été organisée et ressentie par 
une société, c'est ainsi dn moins que nous la troavoi» 
existante. Le tabou est une institution sociale : il est en 
effet, la plupart dn temps, promulgué par l'autorité, 
protégé dans son exécution par elle, et appuyé de sanc- 
tions officielles. La société se lient pour intéressée à ce 
que les espi-its ne deviennent point ennemis des indivi- 
dus qui la composent ; et c'est pourquoi elle-mâme 
prescrit les cérémonies du détabouage ou les sacrifices 
d'alliances qui ont pour but d'apaiser et de se coDCilior 
les forces puissantes des esprits supérieurs. Dans cer- 
tains cas même, le tabou est pour la tribu l'institution 
par excellence. Dans ces populations sauvages, le dicn, 
le chef, le roi et le sorcier sont souvent identiques, nous 

1. Op. eit. [. n, p, ?2. 

a. Op. cit., t. Il, préface, p. xiv. 
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l'avons remarqué ; qu'y a-t-il d'étonnant à ce que le 
Labon dont est l'objet ta puissance royale, son action 
el ses ordres, devienne la constitution même du pays ? 
Même lorsqu'au lieu de théocratie proprement dite il 
n'y a qu'alliance religieuse entre un dieu et une société 
humaine, naturellement, la proscription de tout ce 
qui est ccusé déplaire au dieu et l'aliéner, crée des 
tabous. La loi des défenses est divine comme celui qui 
l'a portée ; il y a sacrilège à la violer et cela est d'au- 
tant plus grave pour une société, quelle est liée au dieu 
par un pacte plus étroit. 

5" Le tabou el la loi morale. — On comprend dès lors 
la pensée qui a porté à rapprocher le tabou de la loi 
morale. M, Salomon Reinach est surtout frappé après 
•levons du caractère d'obligation qu'entraîne le tabou. 
Celle défense, portant en elle-même sa sanction, qui 
s'impose au respect et qui est liée intimement au senti- 
ment religieux, lui semble l'origine de l'obligation mo- 
rale, qui s'impose aussi sans raison à la conscience el 
prend à ses yeux un caractère religieux. L'impéralif de 
la loi morale semble cependant assez différent du labou ; 
s'il oblige pour lui-même, s'il est, comme on dit en phi- 
losophie, catégorique, on ne saurait guère le confondre 
avec une obligation dont le motif est la crainte, quelque 
religieuse qu'elle soit. 
Mais si au lieu de chercher à comparer ces senli- 
ints si divers, nous essayons de déterminer les rap- 
irts que pourrait avoir avec les prescriptions morales, 
l'inslitulion du tabou, on sera frappé par ce l'ait que tout 
d'abord le labou est pour le sauvage, ce qui est obliga- 
loire de la part de Dieu. C'est le dieu en effet qui pose 
B prescriptions la plupart du temps, c'est en tout cas 
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lui (jui punit oeux qui les Iraosgretisetil, et c'est 
lie lui (|ue la loi ajoute au tabou,. sa défense el s 
lions. Le tabou c'est au fond, d^jà, ia toi divine consti- 
tuée. Aussi le sentiment cjue l'on éprouve en face de 
lui est celui d'une obli^alioa à base de cmiote révéren- 
tjelle. On redoute le dieu doni on s'allie les faveure, et 
dont on s'attire les cbàtinienis bien plus que les peines 
disciplinaires que la société inHi^e. Le tabou serait donc 
bien la loi morale, si on se faisait de cette dernière une 
conception purement théologique : si l'on ne voit dans 
ses prescriptions que la volonté diviue, et dans t'ubliga- 
lion de la pratiquer, qu'un sentiment de crainte reli- 
gieuse. 

Ainsi pourraient s'expliquer les rapprochements elles 
plus haut que faisait un missionnaire entre la Pénitence 
et le détabouage. La conversion du chrétien n'est pas 
un cas de morale abstraite, un simple retour à l'idéal 
moral ; elle est surtout un retour vers Dieu auquel on 
donne satisfaction, devant lequel on expose son regret 
avec sa faute et dont on obtient le pardon et la grâce. 
Il en est ainsi, en partie, dans cette cérémonie du Homa 
et dans la plupart des cérémonies consécutives aux 
violations du tabou. 11 n'est pas jusqu'au caractère 
social de ces cérémonies où l'on ne pourrait trouver 
des analogies avec certains aspects du baptême ou de 
la pénitence. N'ont-elles pas pour but, les unes d'in- 
corporer à une société religieuse, les autres d'écarter de 
soi, ce qui en déplaisant au dieu lui-même, empoche- 
rait de demeurer membre de la société avec laquelle 
ce dernier est allié? Il faut toutefois remarquer que 
la culpabilité dans la violalion du tabou par les sau- 
vages, consiste uniquement en actes commis et que 
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l'inlenlion, les disposilions morales n'onl rien à y voir. 

îVaLurellemenI, les diverses prescriptions par les- 

guelJes se formule celle volonlé divine, ne ressemblent 

juère à celles de la vraie morale'. En ce qui concerne 
l'idéal moral, le sauvage se borne à concevoir quelqnes 
potions de justice dont on retrouve les traces dans les 
prdalies et dans l'organisation du mariage. Tonturuis, 

EDême h cet état rudimenlaire, chez lui, la morale est 
Purtout religieuse. A mesure que l'esprit humain se dé- 
veloppera et que la société provoquera l'organisation de 
la vie commune, en élaborant les notions d'ordre, de 

I propriété, d'intérêt individuel et social, l'idéal moral 
et ses prescriptions en recevront une détermination ; 
Ils continueront toutefois à s'incorporer intimement à 
l'idée religieuse, dont ils ne se sépareront guère jamais. 
i Du moins, si, pour le sauvage, nos lois morales 
sont presque inconnues, les prescriptions très nom- 
breuses qui entourent sa vie,derobservation desquelles 
il fait dépendre son bonheur et qu'il se fait scrupule do 
violer, ont une origine religieuse et inspirent à son âme 
, des sentiments religieux. Ce qui pour lui est la morale, 
■c'est la loi du dieu redoutable, et c'est lui qu'il lAche 
Id'apaiser quand il lui arrive de s'écarter de ses com- 
paandemenls. 



1. Cf. plue haut, p. 134 et scq., les formes s 
;e se représente l'idéal moral. 
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CHAPITRE Vil 
Le totémisme. 



Le lolem, dit Frazer', « est une classe d'objels malé- 
riels que le sauvage regarde avec un respect supersli- 
lieux, croyant qu'il existe entre lui et chaque membre 
de celle classe une relation intime et très spéciale. Le 
terme totem estdt^rivé d'un mol ojibeway (chippeway); 
totem, dont l'orthographe est peu certaine, II a été in- 
troduit dans ta IJltéralure, à ce qu'il parait, parj. Long, 
interprète indien du siècle dernier qui l'orthographiait 
lolam. Le R. P. Peler-Jones, Indien Ojibeway, écril 
/oot/«(m,\Varren,(/o(/a[/ii. Morgan adopte cette dernière 
orthographe en la considérant comme variante de la 
précédente, Francis Assiiiinak, Indien Ottawa, Acfil 
ododam. Selon l'abbé Thavenet, le mol est proprement 
oie « famille, tribu » dont la forme possessive est olem ; 
avec l'adjeclif possessif on a niord olem ma famille, kil 
olem, ta famille. Dans la lilléralure anglaise on a ilepuis 
longtemps Ihabilude d'écrire totem. (Keating, James, 
Schoolcraft elc). Les rapports entre un homme et son 
lolem ont un caractère d'utilité réciproque : le totem 
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prolô<i:e l'homme, el celui-ci prouve son respect pour 
son lolein de dilTérenles manières; il ne le lue pas par 
exemple, si c'est un animal ; il ne le coupe ni ne le cueille, 
si c'est une plante. Un lolem, et ceci le distingue du 
fétiche, n'est jamais un individu isolé, mais toujours 
une classe d'objets, généralement une espèce animale 
ou végétale, plus généralement une catégorie d'objols 
inanimés naturels, moins souvent encore d'objets arti- 
ficiels ». Classant les divers faits qui concernent celle 
inslitulion si neltement décrite par Frazer, nous éta- 
blirons quels sont les divers objets totems, et les formes 
que revêt le culte totémique : nous déterminerons en- 
suite les caractères du totémisme et nous essaierons 
d'en donner une explication. 

I. Divers objets totems. — Les objets totems sont 
fort divers ; toutefois les plus fréquents sont des ani- 
runux ou des plantes. Ainsi, chez les Iroquois cVt?l 
In lorlue, Tours, le louj) : chez les Choclaws, Técre- 
viss(», la carpe chez les Oiilaouaks ; le chien ou la 
gru(% chez les Ojihowoys ; l'escargot et le castor chez 
les Osngcs ; le chevreuil chez les Moquis ; le corbeau 
chez les llaidns.Au Pérou les aigles et les condors sont 
obj(4 (le cnlle lolérniciuo; en Sénégambieriiippopotaine, 
le crocodile el hî scorpion ont les mêmes honneurs: les 
anguilles, les rcfinins el les porcs, bref tous les ani- 
maux onl pu cire et oui en réalité élé objets totems 
eu divers endroils^. En cerlaines contrées, les divers 
membres d'un animal eux-mêmes sont totems. Ainsi 

1. 11 ne f.unlrail pas conroiidro le culte toléiniciuc avec loiil 
mile animal. Le culte est totéiniciuc lors(iu'il s adresse non à un 
individu mais à une eolleotivilé. 
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l'oreille au Hengale, les yeux de poisson à Samoa, les 
os dans l'Amérique du nord. 

Les piaules sonl souveol regardées comme totems. 
Ainsi en Australie le clan Oraon a pour lolcms la feuille 
du ficus indicus, un autre adopte le maïs rouge ; la plu- 
part ont des arbres. A Samoa ce sont des Louis de 
feuilles, des fruits de l'arbre à pain, des feuilles de 
cocotiers. 

Outre les animaux et les plantes, d'oH/res objets peu- 
vent âlre considérés comme totems. En divers endroits 
d'Australie, le tonnerre, la pluie, une étoile, le vent 
chand, le soleil, le miel, l'averse, l'éclair sont des lo- 
tems. En Amérique, la glace, le tonnerre, la terre, 
l'eau, le vent, le soleil, la neige, la mer, le sable et la 
pluie ont le miîme privilège. En Afrique, on trouve le 
soleil et la pluie comme totems, dans l'Inde une cons- 
tellation et l'écume de la rivière, à Samoa, l'arc en ciel 
et l'étoile filante. 

Il existe môme des totems couleurs ; le ronge est to- 
tem chez les Omahas, le vermillon chez les Delawares, 
ailleurs c'est le jaune clair ou le bien. On trouve des 
lolems plus singuliers encore, le Ëlet par exemple, en 
Bengali ; la tente chez les Kaws (Amérique), la balle 
chez les Iroquois Onondaga, les couteaux chez les Man- 
dans, la cabane et le bonnet chez les Minalaree, la corde 
chez les Hurons. 

De l'cnuméralion de lous ces objets, il ressort que 
tout être vivant ou inanimé a pu être regardé comme 
totem par les sauvages. 



n. Diverses FonMES de totémisme. — Chacun de ces 
objets a pu être vénéré comme totem par le élan, par 
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un sexe ou par un individu, d'où ces Lroiis divisiboi 
fournies pur Frazer. le lolem de clan, le lotem de text, 
et le lolem il' individu. 

1» Les totems de clan sont ceux quî convionnenl à un 
clan ou à une Iribu, ce sonl les plus nombreux. Chez in 
Durons dès 1733, on en lemanjuail des exemples : 1«s 
peuples disposés par 5 clans de 500 personnes environ 
ont trois lotem», raconle le P. flasles '. « Les uns. 
disent-ils, sont de la lamillp de iMîchabou, c'est-à-dire 
du Lièvre dont ils se disent issus. La seconde famillï 
des Oulaouacks prétend Cire sortie de Naraepicti, e'esl- 
a carpe. Ils disent qu'une carpe ayant fait des 
œufs sur le bord de la rivière, il s'en forma une femme 
de laquelle ils sont descendus. Ainsi ils se disent delà 
famille de la carpe. La troisième famille des Oulaouacks 
attribue son origine à la patte d'un macbova c'est-à- 
dire d'un ours, et ils se disent de la famille de l'ours, 
mais sans expliquer de quelle manière ils en sont sûrtis". 

Le clan de la grue chez les Ojibewajs descend de la 
grue, les Osagesont comme totem de clan im escargot 
mâle et un castor femelle. LesMoquisont9cluns souslt 
désignation de : chevreuil, sable, eau, ours, lièvre, plant 
de labac et jonc, etc. En Sénégambic chaque famiUs 
descend d'un animal (hippopotame, crocodile ou scor 
pion) , les clans des Kutchin dérivent de trois groupes 
d'animaux totems: quadrupèdes, oiseaux et poissons, 
travvaks de Guyane tirent l'origine dti nom de 
leur clan, des animaux ou des plantes qui les ont for- 
més^, bans l'Australie occidentale les clans ont ^lé 

1. Cr. Leltrex édtf. el cur. l. I, p. 679, Amérique du Nord. 

2. Cette désignation du clan par le nom de l'onïmal totem » 

paru de telle importance à certains anlfiropologistfis ijuH 
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formés par des cvfjnes ou d'autres oiseaux acinaliqnes. 
Un peu parloul ', les clans sont liés à un ôlre tolem. 

"2° Tolems de sexe. Chnque sexo a dans cerlaines tribus 
son aolmal sacré spécial doni jl porle le nom el qu'il 
regarde comme son frère ou sa sœur. Cheit les Kurnai 
lous les hommes sonl Yeerung (roilelel) el touLes les 
femmes Djeetgung (TauvelLes). « La tribu Kulin à Vic- 
toria a, outre les seize totems de clans, deux paires de 
totems sexuels dont l'une est identique à ceux des 
Kurnai, l'autrepaire comprend la chauvR-souris (lolem 
mâle) etletismallni^hl jar » totem des femmes" -; dans 
la Victoria Occidentale, c'est le cacaloC-s el la corneille 
d'une pari, la chauve-souris el les v gmallniglb jar >. 
(chouette) d'autre pari. Dans la Nouvelle Galles du SuJ, 
la chauve-souris est lolem des hommes, et la cliouelle 
celui des femmes. Dans l'Anslralie du Sud, le lézard 
mâle est lolem des hommeselle lézard femelle esl totem 
des femmes. 



ont vu l'origine du talémi'='ine même. Ainsi d'après Powel, il 
serait une simple dénominulion. X. Lkmo aoutlunl une théorie 
analogue dans Social Origint : Diverses circonstances (ressom- 
hlance physique ri-^ellr) ou supposée) auraient provoqué la 
création spontanée de ces noms pour désigner nisément tes 
groupe» primitivement anonymes el d'abord vaguement dis- 
tincts. Les lotcms seraient donc à l'origine de simples sobriquels. 
Sur ce nom se serait grelTê un mythe d'où procéderait le sys- 
tème de rites et d'institutions religieuses et sociales que nous 
décrivons. Cette explication lui peut s'appuyer sur quelques 
faits rend assez peu compte des raisons qui ont Tait attribuer 
& ca sobriquet une importance religieuse. 

1. L'universalité du totémisme n'est pas établie. On n'a pas 
prouvé de laçùn indiscutable son existence chez les Esqui- 
maux. 

2. PnAZKii, op. iril. p. 73- 
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S» Totems indivîduelÊ '. Les ""iiviilus oal aussi Iwiw 
lolero». En Australie on en reiK^otilm quelques exem- 
ples: le serpent ligri. le kangourou. Je lézard vusenrén 
sont considérés comme toLctnâ par cerlaioes personues. 
En Amérique, les eiceui|iles abondent. ISn mtssioaaaîrt 
le cuDsIate el indique le procédé dont on se sert pour le 
déterminer. " Outre ces manitous communs, chacun a 
le sien particulier qui est un owrs.ou un castor, on une 
outarde ou qaelque béte semblable. Ils portent la ptaa 
de cet animal à la guerre, à la chasse el dans ieun 
voyages, se persaadanl qu'elle les préserve de loul dan- 
ger el qu'elle les fera réussir dans leurs entreprUet. 
Ouand un sauvage veut se donner un manitou, le 
premier animal qui se présente à son imagination pen- 
dant son sommeil est d'ordinaire celui sur lequel tombe 
son choix; il tue une bêle de cette espèce, il met sa 
peau, ou son plumage si c'est un oiseau, dans le lieu le 
plus honorabledo sa cabane, il prépare un festin ensoti 
honneur, pendant lequel il lui Tait sa harangue dans lus 
termes les plus respectueux, après quoi il est reconnu 
pour son manitou ■>*. 

Les Indiens de San Juan Capistrano se le voyaient 
désigné dans un rêve qui suivait le jeûne. En d'autres 
endroits ou le donne à l'enfant lors de sa naissance. 
A Samoa, c'était le nom du dieu prononcé au moment 
précis de la naissance. Chez les Quiches de l'Amérique 
centrale, c'est le sorcier qui désigne le totem iudividael, 



1. CeitaitiH nnlhropologislps parmi lesqiM-ln L\^r. 
d'apiiliquer le nom Je totem eux lotema iiulividuels, iatt\ 
font Un totémisme une institution sociale. 

2. Lellres éd. et car. M. Ibid. p. 680. 
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ailleurs c'est le chef. Presque parlout, comme nous le 
voyons, il est aUrîbué à une révélation. 

III. Caractèbes nu TOTÉM19.ME. — Il iious Semble cju'on 
peut classer sous deux chefs principaux les carflcl^res 
altribués à l'objet lolem. D'une psri, le lolemest uolien 
rehgieux, d'aulre part, il est un lien social. De ces deux 
aspects dérivent toutes les pratiques ratlacliées à la 
conception du tolémisrae. 

1" Le lolémisme es/ un lien religieux ; tout d'abord il 
suppose une alliance avec le dieu d'où naissent les obli- 
gations réciproques, c'est le premier et fondamental 
caractère qu'expriment toutes les croyances qui se 
rattachent au totémisme. 

a). Le lalémisme es! une alliance, tantôt considérée 
comme provenantrfe l'origine et assimilée par lâ-métue 
au ben familial, .\insi le clan de la tortue chez les 
Iroquois descend de la tortue ; ceux des loups, de Tours, 
de l'écrevisse, delà carpe, du chien, de l'aigle, du cas- 
tor etc, ont ces animaux pour ancêtres. Les Indiens de 
la Californie ont le loup des prairies comme grand 
ancêtre. Au Pérou, certaines tribus descendent d'aigles 
OH de condors. Daui^la Nouvelle Galles du Sud cette pa- 
renté existe mais passe pour mystérieuse. En Séué- 
gambie chaque famille descend de l'animal lolem, etc... 
Parfois, par delà l'animal totem, on conçoit une femme 
qui lui a donné le jour : cela complique, mais ne change 
pas le lien de descendaucc. Chez les Moquis le clan des- 
cend d'un serpent totem mis an monde par une femme. 
Dans l'Afrique occidentale, le crocodile, le singe, le 
boa, le cochon sauvage, animaux totems, ont la même 
origine. A Samoa, la crevette ou l'écrevisse tolem est 
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t'galernenl issue d'une fenirae. Pour les lotems sexudSi 
iliiembletpiele lien soil plu tAl un lien de fraternité. Les 
Ypcrung (roileletsj el le DjeplRung (fauvellesi lolems 
des hommes el des femmes, chez les Kurnai, sonl con* 
sidért^s comme les friVes et les sœurs des uns el de* 
aulres. Dans la tribu de Mannîg, le roilelel est égale- 
menl le Wre île l'homme el la stBur de la femme est le 
grimpeieau. Certains sauvages sur le Murry inférieur 
appelaient la chauve-souris « le fr^re du noir ■>, Enfin 
les lotems individuels semblent plutûl des liens surna- 
turels provenant de révélation. Aussi avons-nous vu 
f|ue <^:'était tantôt en rêve comme daus l'Amérique do 
Nord, tautût sur avis d'un sorcier comme en Australie. 
taulût après un jeQiie produisant hallucination 
breuvage enivrant, tanlAt enfin par le roi, les |)«renU 
ou même le hasard, que se faisait cette désignai 
Une fois faite, l'alliance existait et avait son plein «f 

bi. De celle alliance dérivenl pour ('homme des 
(/alions. Si le sauvage se croit apparenté au toléra, 
implique des conséquences dont la première est le ret- 
pect. Aussi se gardera-t-il d'ordinaire ' de le tuer ou de le 
manger. Uans l'Australie du Sud, excepté en cas de fii- 
mine.on ue tue pus l'animal totem. Quand la nécessité 
l'exige on lui en exprime son regret*. Dans la Colombie 
britanique, il en est de même, et dansées cas de iiéce^ 

1. Il arrive que ce respect de l'animal totem disparait avant 
que no périsse l'institution totëmlque. Cf. Frazkk, op. cit., p. SI. 
DURKF.iu, dans son élude sur Le Totémisme, Année socJologlqQf, 
1900-1901, p. S3 et seq., essaie d'expliquer ces exceptions sifina- 
lées surtout par les travaux de SrENCEn el Gillen sur l'.\us- 
tralie. 

2. C'était la coutume chez Ic^ Tliibéons au repas rilucl du 
bélier. Cf. H£rodote, II, 42. 
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silé, on fait une compensation pour l'acle commis. Les 
Osages ne cliassent pas Je caslor, les Ojibeways, l'ours 
ou le chien. Les Damaras, les nègres de Sénégarabie ue 
tuenl ni ne mtingent les animaux totems. Si le toLem est 
une plante on ne la peut cueillir qu'à certains moments 
de l'année, on ne s'en sert pas comme lie comestible. 
Les conséquences de l'infraction à ce devoir, comme 
celles de tout tabou, dérivent tout d'abord de l'acte lui- 
même, c'est la mort prochaine ou bien la maladie, des 
ulcères*. Elles suivent la plupart du temps cette infrac- 
tion par suite du lien magique de parenté qui existe 
entre l'animal loleni et son descendant, nu par le l'ait 
miîme de l'esprit tolem absorbé- On ne peut éviter cette 
punition que par des cérémonies ou des excuses. Aussi 
n'a-t-on garde de les omettre. Chez les Samoas on s'en- 
veloppe de feuilles et on se fait suer. Ailleurs, on siinuie 
la mise à mort, par exemple l'incinéralion : ou bien on 
boit de l'huile rance comme purgatif. On s'acquitte de 
toutes ces prescriptions, même lorsque ia mise à mort 
du tolem est nécessaire, l'orluiteoumème religieuse. Le 
respect va plus loin, le totem est ordinairement laboii 
c'est-à-dire qu'on ne peut le toucher ou mi'me le regar- 
der. Le clan de l'Elan chez les Omahas ne doit pas loucher 
l'élan mâle, celui des Épaules noires ne doit pas appro- 
cher de la t(?te de buflle. Les oies, les cygnes, le** grues 
.sont également prohibés chez les Hangas , ailleurs 
c'est l'ours, le venu, la léle de chevreuil tantôt cer- 
taines parties de l'animal tolem sont taboue-s, tantôt 
l'animal entier est frappé d'interdiction Dans le Ben- 
gale, les Tiski ne doivent pas regarder les animaux dont 
l. Cf. rails cilés par Fiiazer, p. 3:>-?C op. ril. Cf. I^lutarijie. 
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les yeiix nr sont pas encore ouverts, car Us oui [lonr 
totems leajeuncs souris: ailleurs I'e»u, ilanslnqudltal 
enlri^ un i^léphaiiL Lolem, est taboue. Dana t'Alrique du 
Sud, on ne doit pas manger l'anîiuâl loli-m, s'habîlkr 
de ea peau, ni m^me le regarder. C'e&l le crocoili)« 
qu'il est " odieus et néfaste de regarder » chez les fis* 
kuetius ; chez les BocliJmans, arriMer les jeux sur une 
chèvre rend impur: dans In plupart de ces cas, des 
cérémonies relèvent du laboii contiacté, 

On porlc le deuil du tolem comme s'il était un mem- 
bre du clan. A Samoa si un homme du clan des hiltout 
rencontre un de ces animaux mort, il le pleure, io 
frappe le front avec un caillou jusqu'au sang, enveloppe 
l'oiseau et l'enlerremeni se fait avec les cérémonirts 
usilées pour les hommes. Les Wanilia dttns l'Arriiiue 
orientale portent le deuil de Thyène. Notons cependanl 
avec Frazer que le lolem n'est pas considéré comme 
mort, car le culte s'adresse â l'espèce non à l'indivir 

On évite par respect de nommer le totem, 
lawares emploient des épithèles pour le décrire. 

Une autre obligation esl c^eWe d'âlre agréable 
tem, aussi le iiourril-oii fréquemment. A Sai 
clan qui a pour totem l'anguille lui oiTre les prémices 
des plantations, un autre nourrit l'écrevisse qui est son 
totem. Les Delawares offrent des sacrifices aux lièvres, 
nu mais, aux ours, aux poissons. Ailleurs ces .soins 
s'adressent aux pigeons totems; à Java au chien rouge; 
au Japon aux aigles, aux liibous, et aux ours. Ou tes 
retient en captjvit»^ pour les mieux conserver, parce que 
leur existence intéresse le clan, comme on fait du roi 
pour le môme motif. 

Pour la même raison on s'efforce de l'imiter et de lui 



é comme 
indiv ir^KM 

bleaWM 
imoa, im* 



- LE TOT^IBMK 



227 



ressembler, de s'unir à luidavanlai/e. On s'Iialjille do sa 
peau, on s'arrange les cheveux, on se miilile même 
aSn de se rapprocher de lui par l'aspect, et de le rendre 
présent en soi par ressemblance magique. Les Min- 
DÎlarees se revêtent de peaux de loups. Au Pérou, 
on s'habille de plumes de condor. Chez les Omahas, 
les hommes portent deux boucles de cheveux imi- 
lanl les cornes du buflle lotem Le clan de la lorlue 
imite dans la taille des cheveux, In tortue même. Ailleurs, 
oji enlève deux dénis, on les lime, ahn de ressembler 
par la mâchoire à l'animal tolero. Le4atouage de l'ani- 
mal totem sur le corps de ses fidèles est très rt^pandu. 
Aussi avons-nous vu que les dessins représentés 
étaient souvent des animaux. Quelquefois on se con- 
tente de peindre à l'homme du clan, sur la poitrine 
ou sur le dos, une figure de l'animal protecteur. Ou 
met soji image également sur les arbres, les bulles, les 
canots. 

La communion est un procédé fréquemment eniplové 
pour renouer l'alliance, s'unir au lolem, lui ressembler- 
Aussi a-t-elJe été remarquée très souvent. Dès 17'33, un 
missionnaire la décrit ainsi chez les Uurons. " Lors- 
qu'ils tuent quelqu'un do ces animaux (totems), ils 
lui font un fesUn de sa propre chair; ils lui parlent, 
ils le haranguent. « N'aie point de pensée contre nous, 
lui disent-ils, parce que nous t'avons tué ; lu as de l'es- 
prit, tu vois que nos enfants souO'rcnt la faim, Ils veu- 
lent le faire entrer dans leurs corps. Ne t'est-il pas glo- 
rieux d'être mangé par des enfants de capitaine ? » ' 

" Une tribu californienne, rapporte Fra?.er, qui ren- 



1. Lrllrea éd. cl ci 
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riait un cnll.e au Lusarii, célébrait, annuâllemeiil une 
fôle dont la ct^rémonie essentielle consislatl à luer un 
busard saos perdre une groutte de son sang, on l'écor- 
cliail ensuile, on gardait les plumes pour faire un vflle- 
nient sacré à t'Iiorame médecin, et on enterrait le corps 
dans un terrain sacré, aux lamenlalionb des vieillea 
femmes » ■. Nous avons plus haut cité quelques laits 
qui corresponJent à cette pratique et on en Irouve de 
nombreuses Iraces dans l'anliquité. 

Les cérémonies qui aGcompa{î"^"t certaines époques 
de la vie indiquent avec précision le rôle du totem chez 
le sauvage. 

La naissance. A la naissance d'un enfant chez les 
Omatias, on lui peint sur le dos l'image du totem. Chez 
les Slaves du Sud on l'appelle loup, chez les Hindoue 
on symbolise sa sortie d'une vache. 

Le mariage cumpoi'te fréquemment des cérémonies 
totémiques. A Java, on frotte les fiancés avec des os du 
chien rouge totem. Au Bengale, on marie d'abord les 
fiancés à un arbre; chez les Indiens nicaras, cette noion 
à l'arbre a pour but de leur faire acquérir la force qu'il 
possède. Il en est de même pour les danseuses de tioa, 
qui sont mariées à des poignards, et les Kusous ma- 
riaient chaque année leurs filets de pêche à deux jeunes 
filles^. Dans tous ces cas, une union mystique était 

1.0p. ci(., p. 23. 

2. Cf. Charlevuix, Hist. de la Nouvelle Fronce, l. V. p. 2S, 
(iCespeuples(leBHurons),dit-i!, p<>clienl. aussi avec la seini; «l 
ils s'y dispOEent par une cériimonie assez biiarre. Avanl de su 
servir de ce filet, ils le marjenl avec deux lillct» vierges, et pen- 
danl le feslin de noco, ils le placent entre les deux épousos. Un 
l'exhorLe ensuite Tort sérieusement à prendre beaucoup de poi&- 
s et on croit l'y engager en faisanl de itrands présents 4 
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IfCélébrée dans le liut tlt: communiquer à l'homme la 
puissance du lotetn. 

Les cérémonies de In mort. A la mort, beaucoup de 
tion civilisés croieiil reprendre leur forme Lolémique. 
Ainsi les Moquis dont les tolems ancéires sont les ser- 
penls, les chevreuils, les oui-s, le sable, l'eau, le tabac, 
pensent après leur mort redevenir ces choses. Chez les 
Épaules Noires (buffles) des Omahas, le mourani est 
enveloppé d'une robe de bufUe, on lui peint sur la 

igure le signe du clan et on lui dit : « Tu vas chez les 
Bnimaux, lu vas rejoindre tes ancêtres, lu l'en vas, ou 
tes quatre âmes s'en vont dans la direction des quatre 
Irenls, sois Tort », Chez les Hangas, dans la même 

lontrée, on retrouve une cérémonie semblable ', 
Dn enterre souven! les morts avec des peaux de 
l'animal totem. Les hommes-neige, chez les PonteoiJal- 
mis, étaient brûlés, leurs corps remontaient ainsi avec 
la neige. Le P. Charlevois raconte qu'on avait un 
ur enterré un homme-neige, l'hiver suivant fut très 
jpigoureux et la neige très abondante, on eut idée 



prétendus buauï-piTes ». — Ciiateaubiuand, Voyogt en Amé- 

it de mf me : - l.e pfieho s'ouvrall [.nr lo mnriogc du 

filet. Six guerrier» et six matrones |iorlanl ce filet s'uvançaicnt 

iiilieu des speclaleurs sur la plaire piiblique cl ileraanilsicnl 

naria)^ pour leur (Ils le lilel, deux jeunes llllcs qu'ils désï- 

lent, Les parents des jeunes iillcâ donnaient leur consen- 

^menl et les jeunes filles et le filet étaient mariés par le 

r avec les ciéréinonies d'usage : le doge de Venise fpou- 

^11 la merl Des danses de caractère suivaient le maria[>« -. 

- lu suite du récit. Cf. Op. cil., t. 11, p. &>, Fume, 1S34. On 

Tait rapprocher ces mariages de ceux qui avalant lieu en 

;e à certaines fûtes. Cf. Pai'sanias, il, 3, Eusèbe, Prn:p. 

vangellca, Ilf, 1-2. 

I. FhAZE», op. cil. p.bir^. 
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d'extiiimer le caJavre et de le brûler, la nt'i^v dîspiirul 
soudain. 

Les cérémonies de In puherlé. Les cérémonies d'iiii- 
lialioii comprennent, nous l'avons déjà indiqua, bien 
dns ma ni Tes lut ions dunioD lolémique, les uicalriues, 
l'arrache me ni àcs denU, le tiiloiiage, sont destinés 
non .seulement à mnri|uer l'individu, comoie le pensa 
Frazer. mais surtout à l'Hoir par la ressemblance 
à lancélpo. Ainsi, on imite dans certaines tribus, 
par des danses, l'allure du chif n totem. Dans la Noa- 
velle Galles du sud, on crie le nom ' du serpent protec- 
teur. Les Beehiianas ont des danses totems et k» 
Tshimsiaiide l'Aménijuedu Nord.i^galoment : elles ont 
le raêmff bnt que les pantomimes Taites avant In chasse: 
rendre prissent celui que l'on imite, se l'unir *. En rer- 
laios endroits la danse n'est pas une imitation. mais un 
hommage : elle se fait devant l'image du totem. 

Au moment de l'initiation, les tabous très nomhririuc 
atteignent l'initié : en Australie comme en Amérique.Ies 
objets interdits sont surtout îles animaux. Certaines cé- 
rtl'monies d'initiation ont un sens plus précis. Ainsi, c 
certains endroits on introduit da sang d'un anîl 

1, En Alliqiie, h Brauron, k certaines fHes en l'IionfittiiM 
Dinnc, les jeunes nile» Agi-es de cinq ou de dix ans, exévats 
(les itans^s et étaient .npjielées Ourses. Cf. ARiSTOcnANt, t 
Iraia. v. 6fô. 

1. Certains n^gi-es île l'Arriquu <}i|ijatoriale miment la KiÂ 
lies gorilles ; les Uncolalis. celle An l'ours. Cf. CHATEADUttg 
Voyage en Amériiiae. > Cliaque chasse a sa itanse <|ai t 
en fimilalion des mouvements, des habitudes el des 
l'animal qu'on veut eliaaser ; ils grimpent comme ur 
eonslruisent comme im pastor. galopent comme un 
courent comme un chrvi'eiiil et t^lapisHenl comme on 
Op. oH..p. 64. Cf. aussi td. ib., p. 8S. 



CH. VU. LE TOTÉMISME 



231 



dans (les blessures failrs aux jeunes pens. Ailleurs, en 
Australie, on leur donne à boire du sang tiré du bras de 
tous les hommes présents. Dans quelques tribus, Tinilié 
doit coucher sur les tombeaux des ancôlres aTin d'en 
acquérir l'esprit. Aillours, après une morl apparente, 
un vieillard se relève appelé par son nom tolémique. 
Dans tous les cas, l'initiation est regardée comme une 
espèce de renaissance dans le clan lolémique, une union 
plus intime an totem ; que celle-ci soit réalisée par 
l'imilalion, la magie sympathique ou la communion, elle 
provient d'un même désir, intéresser le lotein à sa 
propre destinée. 

c) Celle alliance oblige le lolem en retour à donner sa 
protection. — Ainsi les animaux totems ne l'ont pas de 
mal aux gens de leur clan. Ceux qui appartiennent au 
clan du Scorpion affirment n'être jamais mordus par ces 
animaux : le clan du serpent est immunisé contre ce 
reptile ; pour eux, un homme mordu par son lolem 
n'est pas de la tribu. Aussi les Psylles ' de l'Afrique se 
aervaient-ils de cette croyance pour déterminer si leurs 
enfanls étaient bâtards. Ceux que le serpent totem ne 
mord pas sont considérés comme Iiîgitimes. A Madagas- 
car, on reconnaît les enfanls en les exposani à l'entrée 
du parc (\ bestiaux : si les animaux se détournent et ne 
passent pas sur leurs corps, les enfants sont de la tribu. 
Toul homme moidu par un totem est exclu du clan ; 
un Bechuana mordu par un crocodile cesse de faire 
partie de la tribu. Dans les ordalies, parfois l'épreuve 
est totémique, dans l'Afrique du sud elle consiste à 
«tire la main sur le serpent lolem, la personne mor- 



1. tir. Pline, Uisl. nat.. Vil. 14. Varbo.-*, Priscien, X, :!3, 
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iliie fisi regardée comme coufiaLle. Les spimenls *f>nl 
souvent tolémiques. Les Becliuanas jurent par lesnro- 
codiles, lesSanlals par le ligre. Le dieu loteui présent 
par l'évocalion raaf,nque du nom est censé garanlie ik 
vérité. 

Les totems rendent d'autres services plus positifs. 
Souvent ils cotniDuniquent aux membres de jetirs 
clans le pouvoir de guérir. Ainsi les membres du clai 
des serpents en Sénégambie jîuérissenl les personne* 
mordues par ces reptiles rien qu'en les touchant, lien 
est de même en Afrique. Il sert encore de mnijen ce 
rléfenae. Le clan Varech à Samoa prenait, quand il 
livrait bataille sur mer, un peu de varech qu'il jclaitsi^r 
l'eau, cela empêchait les ennemis de s'enfuir. Les (fi- 
lems averlissenl leurs fidèles des dnnr/ers imminenU. 
Dans la Nouvelle Galles du Sud, le kangourou avertit 
de la présence des ennemis, la corneille répond aux 
questions qu'on lui adresse ; à Victoria, rnpparilîon tin 
totem auprès de la maison est considérée parfois comme 
signe de mort. 

On emploie d'ailleurs divers movens pour le con- 
traindre à aider ses fidèles, ce sont surtout de? de^ 
sins du totem ou des procédés magiques qui le mn- 
dent présent comme malgré Un et Tobligent à secourir 
les hommes du clan <. 

2** Le totémisme est un lien social. — Le lieu mligieiiK 
que manifeste le totémisme est complété par un heii 
social 1res intime et beaucoup plus profond que le lien 
de sang qui unit nos familles modernes. 

a) K Tous les membres duclan lotémique se ret/arileiil 



:. cr, Frazer, op. ci 
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comme parenls' ", ils en onl toutes les obli^'ations. 
Tiier un homme de son élan c'est commettre un atten- 
tat, blesser te dieu même, « (Vapper ou tuer le dieu » 
selon leur expression : tout le clan de Tagresseur est 
rendu responsable d'un crime et tout le clan de la vic- 
time est solidaire pour réclamer vengeance, 

b) Les personnes de même lolem ne peuvent se marier 
entre elles ni avoir de relations sexuelles. La crainte de 
répandre le sang clanique [et totétni(|ne par consé- 
quent) en est la cause, car le sang passe pour conleuir 
Tespril, Les conséquences de cette violalion sont ana- 
logues à celles de tout tabou, l'uue est naturelle, " les 
os dessèchent » à celui c|ui a accompli ce forrait ou il 
meurt. D'autres sanclions sociales sont ajoutées, car ce 
tabou a un inli'rûl social. On lue les deux coupables la 
pUiparl du temps, parfois on se coulente de les l'rapper 
violemment. Chez les Ojibeways, la mort était la vraie 
sanction. On ne saurait affirmer que Texogamie soit 
une conséquence nécessaire du totémisme, M. Frazer 
l'a l'ait remarquer après les travaux déjà cités de MM. 
Spencer et Gillen sur les tribus de l'Australie centrale. 
M. Salomon Reinacli a montré que le labou du sang 
clanique était à l'origine le tabou du sang totémique. 
Aussi l'exogamie ne se rencontre pas partout oti règne 
le totémisme*. 

1. Ce caractère a Lellemenl fr.nppL' eerlnins anlhropolopislcs 
qu'ils ont fait dériver l'alliance loLémii[ue avec le clan il'un cullc 
familial agraodi. Cf. KoBEnrsoN-SMiTit, dont Marilueb a expnsé 
lo eyslèroe avec clai'tO', dans Heuue de t'IJisloire des Beligioiis, 
l. XXXVI, p. 23-1 et sei. 1897. Lu ploi-e du totémisme dans révolu- 
tion religieuse, Spekceb a IntimemenL lié le culte tolémiquc su 
ciille des ancêtres. 

2. Cf. FnAzEn, op. cil. p. 84 et Salomon R ëi h acu, Totémisme et 
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Tou lefois l'exogamie esl la coutume la plus Tii^queni- 
ment répandue parmi celles qui accotnpîigtienl le lolÂ- 
misrae. 1'anlôl l'inlerdiclion porle seulemenl sur le 
clan tnlémique de l'homme, qui peul épouser une 
i'enime île ti'imporle quel autre lolem, maÎB non de son 
propre lolem. TanUM il s'élend à plusieurs clans, avi'C 
lesquels il esl di^fendu de s'allier ; ces clans d'une luOme 
Iribu sont appelés p/i7-«/r(>s jiiir Morgan el délînis par 
Frazer, •> une division exofîamiqne, iiilermédiaire enire 
la tribu et le clan ii. Au fond, I» phratrie semil un clan 
(olémique, qui se serait subdivisé en deux clans, mais 
dont tes parties resteraient soumises à la loiexognmiquo 
du clan originel. Ainsi, chez les Indien»! Creeks. divtséj 
en 'ÎO clans, une panthère ne peut épouser une pan- 
thère ni un chat sauvage, la panthère et le chai sau- 
vage sont donc une phratrie ; chez les Choekaros, il y a 
deux phratries, qui chacune comprennent quatre clans, 
le mariage esl dél'endu entre clans de même phratrie, 
permis enlre clans de différente phratrie. 

Uans certains pays, la division du clan s'est faite 
sans modilïcalion absolue du tolem, chaque clan nou- 
veau a pris comme protecteur une partie du tolem ori- 
ginel, ou une variété de son espèce. Ainsi, les loups 
gris et les loupsjaunes, les grandes elles petites tortues, 
les nerfs et les queues dccerf,etc,elc. Ces dénomina- 
tions doivent être rapprochées des noms donnés à la 
naissance des individus de même totem, qui sont parfois 



exogamic. op. ril,. L I, p. 79, à propos de M. Durmiëih. Annrf «o- 
eiologi^ue, lf(OI)-l'.H)l, t. V. p. 82-121. Ci- dernier setTorce délahlir 
que l'endogamiâ des trilme aiislraliemies n'ei^t () n'apparente ou 
dârïvte. 
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dos variélés du tntem ; irlnii tieboiil, grand élan, lilaii 
blanc, poitrine d'élan, elc etc. 

Chaque tribu conlient ordinairement plusieurs phra- 
tries exogamiques, dont chacune est composée de plu- 
sieurs clans. En Australie et en Amérique, à de rares 
exceplions près, il en est ainsi '. Parfois cependant, des 
clans sont isolés et peuvent se marier avec tous les au- 
tres clans, CKceplé le leur propre. 

Des sous-phratries viennenl parfois compliquer ces 
inlerdiclions de mariage, et se comportent comme de 
véritables phratries. 

c} La descendance est liée à l'inslilution du Inlémisme. 
La descendance est suivant la transmission du tolem 
tantôt en ligne féminine, tantôt en ligne masculine, en 
Australie, en Amérique ou en Afrique-; on trouve des 
exemples de descendance masculine ou féminine, sui- 
vant que l'hommB ou la femme sont alliés on non à la 
sous-phratrie don) fait partie l'enfant. Parfois aussi les 
^ar^oQs adoptent le tolem paternel, la fille le tolem 
maternel. Enlin, il se trouve des tribus oii la descen- 
dance est indiflérerament masculine ou féminine. Dans 
certaines contrées, la femme entre, moyennant certains 
rites, dans le clan totémîque du mari et ainsi la descen- 
dance est celte du totem commun. Dans tous ces cas, 
le totem est plus ou moins le culte au(|uel se rattache 
la niialion. 

l. l'our les faits, v. Praxer, p. £13, op. cil., et Diibkeim, lac. cit. 

'i. Les raisons de ces diversefl formes de Itlialicns ne Bontpas 
ncttemenl déterminées ; certains voient dans la iltiotiun utérine 
ei répandue dans cqs sodélés ano conséquence du polyan- 
driamc. D'après Duhkeim celte llliulion proviendrait de ue qu'à 
l'uriginc le clan se rccrulsiL exclusivement dieK lua femmes. 
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d) Enfin le lien Inlémique explique f>ien des coutumes 
familiales. H faul raUachersouvenL' au tolémJsme, car 
elles y sont inLimement liées, les coutumes de manger 
les morts, d'absorber leurs trendres, de se barbouiller 
du liquide en décomposition provenaiil de leur csdavve. 
par lesquelles l'esprit du défunt est conservé dans le 
clan; celle qui veut que les hommes du clan habitent en- 
semble, campent ensemble, et soient enterrés ensemble, 
alors que le mari el son épouse ne reposent pas ordi- 
nairement dans la même sépulture, car ils appartiennent 
à des clans et à des totems différents. 

Par la suite, les clans se subdivisent à l'inlini et natu- 
rellement, peu à peu le premier lolem qui lui a donne 
naissance s'évanouit, pour faire place en imporlance 
aux sons-totems des subdivisions ; il en reste au moins 
le lien dsnique, qui maintient quelque temps encore 
les prescriptions exogamiques, 

IV. Explications nu totémisme — On a donné du to- 
témisme des explications Tort diverses '. Pour Herbert 
Spencer, il est te résultat d'une simple méprise. L'n sur- 
nom d'animal, dunné à un chef, faussement interpréti^, 
telle est l'origine de cette croyance.Viclimes d'uneerreur 
de nom, les sauvages ont flni par identifier l'animal, sur- 

1. Il ne fsudrnit pas en eflet expliquer toutes les céi'éninniH 
relisieusea par le tolimieine. R. Smith et Jevo\s l'ont leol*: 
ilH ont fait du totémisme une étnpe nécessaire du progrfrs reli- 
gieux. Mais outre que le totémisme n'e Ht pas un Tail universel, 
Marilliër a âlaliM que son existence n'expliquait pas Loujouis, 
ni les cultes individuels, ni les cultee ancestraux, ni leâ cultes 
agraires et célestes, ni même toutes les formes du sacriQu. 
La plan du lolémisme dans l'évolallon religituse dans Btvue Ji 
fUieloire des nViyions. t. XXX VI -XXX Vil. années I89T-180K. 

3. Mahillibh, lac. cit.. a exposé el discuté ces diverses UiJO- 



nom de l'ancûlrc, cL l'antiêtre liii-mi' 
daient unculle, et par imp extension d 
religieuse s'adressa à Lous les anim 
pèce, regardés comme ancëlres. Ain 
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nL-, auquel ils ren- 
iLiirelle, l'adoration 
ux de la même os- 
)i s'explique le rôle 
social du lolémisme, il provienl du culte des ancêtres. 
Cette idée, qui fail partie du système d'explication de 
ranimisine du pliilusophe anglais, est aujourd'hui aban- 
donnée. D'abord, ce ne sont pas toujours les chefs qui 
ont le plus d'imporlance cheï les non-civilisés, les des- 
cendances sont souvent comptées en ligne l'éminine. De 
plus, on n'explique pas dans cette théorie, comment les 
sauvages ont pu regarder comme possible leur parenté 
animale. Enfin, 1res sou vent, le culte des ancêtres coexiste 
avec le totémisme. Lang a regardé d'abord le totémisme 
comme une institution ultime et qui, si elle explique bien 
des laits, n'a pas elle-même sans doute à âlre expliquée. 
Ensuite il en a fait un surnom animal que des sociétés se 
seraient donné pour se distinguer les unes des autres '. 
C'est à l'idée de contrai que l'ont appel Roberlson Smith 
etJevons. Cette alliance de sang qui fait participer tous les 
hommes du clan à la même vie, est conclue sous une in- 
fluence religieuse et animiste et a un caractère social, qui 
en distingue les pratiques de celles du culte individuel-. 

1. V. noIoS, p. 220. 

2. D'après Robebtson Sjjith, le cuUe a d'aburd été Tamilial et 
le dieu considéré comme l'ancOlre. le ['trc. ie protecteur de la 
ramille. Par l'aiiimisnie ce dieu fui identillâ fi un anitnal, puis 
il une espace, la oulion d'individualité n'éUnt pas nette ctiez 
ces peuples. L'esjiëce animât devint proleclrite du clan i|uand 
In rainili« en développa ; on voulut au^^i^i faire alliance avec 
li'aulrea dieux totems, pour cota on ronstilua une cérémonie 
(jui rendait consanguin : le sacrifice d'ullinncc. 

Jevons suppose i]ue ie culte d'animaux a d'abord été inHpird 
r>ar l'animisme; Talliance eut pour otijct d'unir très intime- 
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M. Salumod Reinarli regarde égalemptit l'iJée lie c 
Irai comme rsHealioUû, maJs la noiion de cnaflaiigninilé 
lui paraît moins împorLanle. La loi du Labou claiiique 
lui semble expiii|uer Joules les inlerdicUtins sexuelles 
que l'on rapporte au totémisme. Frazer essaie d'expli- 
quer celle alliance, il fail coDsisler ce lien enlre lolera 
el claa dans un (échange d'âmes, que laî paraîsscnl si- 
gnifier les cérémonies qui accompagnent la morl, la pu- 
berlé. La vie du sauvage sérail disposée par ces céré- 
mcoies, dans un animal el répandue par lÂ dans toute 
l'espèce totem, aussi «n acquiert-elle une vigueur 
plus grande, el 11 est plus diriicile de lui nuire : en r*a- 
liti^, elle n'habite plus le corps du sauvage, elle eat dans 
le lol.em toul-puissanl. Le clan lotçm est le résultai 'le 
la transl'usion de l'âme d'uo certain nombre d'hommes, 
formant clan dans un même animal totem. 

Le m^me auteur a donné une aulre explication du 
totémisme qui no contredit pasia précédente et avec la- 
quelle elle peut être combinée. La transfusion d'Ainu ne 
serait qu'un des rites de l'instilulion tolémique ; la plu- 
pari des cérémonies par lesqueJles elle se manifesle 
auraient un but magique, celui de faire se mulliptierles 
animaux de l'espèce tulem. Les danses, les peintures 
d'animaux totems seraient des formes de magie sympa- 
tliique par lesquelles le tolem devienl plus prolifique et 
partant plus puissant. Les tabous divers qui se manifes- 
tent à l'occasion du culte lolémique, n'auraient pas dès 
lors un caractère spécial et ne dériveraient pas du lûté- 

ni»iL le dieu au clan; la fusioD îles clans et dca totems donna 
enllii naissance au pol^tliéisnie. La totems individuels ne se- 
raient que des imilutions des totems de clan et leur seraicol 
postérieure). 



misme m^me. mais d'aiilres irfées qui s'y sonl joitiLcs : 
crainte tlu sang clnni<|ue, etc. Nous ne pouvons gu(>rc 
qo'éDumérer toutes ces théories et que n-marquer 
qu elles n'ont rien d'exclusif les unes des autres. 

L'ensemble des Tails à expliquer est si complexe, que 
l'on n"est pas étonné de rencontrer ces divei^ences 
d'interprétation. Nous avons résumé brièvement les 
principales. Nous ne saurions guère prendre parti; tout 
au plus, fidèle à notre méthode, pouvons-nous mettre 
en relief les quelques principes sur lesquels il Semble 
qu'aujourd'hui on soit d'accord. 

1" Le lolémisme suppose l'animisme. — Quelque ex- 
plication que l'on donne du loiémistne, il est certain 
qu'il n'existe que grâce à la conception animiste de 
l'univers ; l'animal, la plante, l'objet aveu lequel on Tait 
alliance, est considéré comme une puissance, une in- 
telligence, un dieu. Et c'esl parce que ces i?lres peuvent 
avoir sur le non-civilisé, une iniluencc protectrice et 
efficace, qu'il les invo([ue, les prie, leur fait des sacri- 
fices, en un mot leur rend un culte. 

2° Le lolémisme est une inslitnlion reliijieiiae. — Au 
premier aspect, le totémisime nous paratt tout d'abord 
caractérisé par un ensemble de croyances religieuses 
et magiques, dont nous avons déjà fourni l'explication : 
prières, danses, sacrifices communiels. Fonnnies cl 
peintures magiques, tel est le culte du totem ; c'esl donc 
une véritable idée religieuse qui est au fond du toté- 
misme. Le totem est vraiment un dieu pour son fidMe 
ef son protégé. 

Mais le totem n'est pas un dieu comme les autres, 
c'est plut'M un dieu collrclif, ou un «dan de divinilé». 
Ce que révère le sauviige, eu eiTel, ce n'est pas ici tel 
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objel, lelle planle, tel animal, mais les objets, les planles, 
et les animaux de même espèce, conçus comme cons* 
tituaiil une famille céleste, qui a les mCmes intérélf, 
les marnes besoins, les mêmes alliés. Dans cette tribu 
céleste, chaque individu est dieu, mais la collectivité 
entière est honorée en hii. Bien plus, le nombre de ces 
dieu^ de même espèce a pour le fidèle une grande im- 
portance, car de lui d(;pend la puissance el l'efficacité 
de proleclion qu'il en attend. Aussi ne nous étonnons- 
nous pas que certaines formes du culte soient orienté,is 
dans le sens de la multiplication des individus de l'es- 
pèce totem. 

Social par l'idée qu'il donne d'une divinité tribale, le 
totémisme l'est encore par l'iilde d'alliance qu'il im- 
plique dans son culle. En elfel, le toléraisme est tou- 
jours caractérisé par un lien religieux entre Tbomnie 
fidèle el son dieu totem. Essentiellement, il comporte 
un pacte conclu pour obtenir sa protection avec une 
classe d'êlres divins. Le bénéficier de cette alliance peut 
être un individu, une famille, un clan. 11 en est averti 
par vision, rêves, inspiration ou il la contracte parle 
hasard de la naissance ou la communion. Dans tous les 
cas, les actes religieux par lesquels se manifeste (.'«lie 
institution, n'en supposent pas moins une communauté 
d'intérêts et d'obligations résultant d'un lien conven- 
tionnel entre la puissance du lotem el ceux qui l'ho- 
norent. 

A raison de celle double idée sociale sur laquelle il 
s'appuie, le totémisme nous parait n'avoir pu exister 
dans un peuple, qu'à mesure qu'on y prenait conscience 
de l'idée de groupement social, de clan. Ce n'esl qu8 
lorsqu'on eut vu des êtres de même famille réunisjp 




les raênies inLérôls de défense, que l'on puL imaginer 
que les dieux eux-mêmes pouvaient aussi èlre fîi'oupés 
dans une même espèce el élre inspirés de désirs com- 
muns. 

« La notion de l'individualité des êtres n'est, pas plus 
que celle de leur spccificilé, si j'ose dire de la diCférence 
des uns avec les aulres, une notion do très ancienne 
date. Tous les membres d'un même clan Tormaient en 
réalilé un seul être multiple, qu'une même ame, incar- 
née en un môme sang, l'aisail mouvoir et vivre. Le dieu 
lui aussi était à la Ibis et la source el l'arbre qui l'abri- 
tait de son ombre et l'animal qui s'y venait désaltérer 
et le vent qui agitait ses eaux. El l'on comprend qu'entre 
ces élres à individualité mal définie et mal circoni^crite 
cette fusion partielle ait pu aisément s'opérer, el que 
l'Esprit qui habitait el animait la pierre sacrée ou te 
palmier très saint comme l'ôme habile et anime le corps 
ail pu venir habiter aussi cet autre corps que lui lor- 
mait une communauté d'hommes « L 

Celle idée de divinité sociale une fois conçue, il 
n'est pas étonnant qu'ayant besoin de sa protection, oo 
se la soit conciliée par une alliance ; et il n'est pas éton- 
nant non plus, eette collectivité paraissant plus puis- 
t^antc qu'un dieu individuel toutes proportions gardées, 
que le culte totémique se soit développé chez les peuples 

1. Marillieh. Beuue de misloire des Religions, lac. cil, 
t. XXXVl, p. 236 et. 337, exposé de la théorie de R. Smitb. Il 
semble bien que dans noire perception raème nous ne débu- 
tions pas par l'individuel ni par le gÊuèral, mais par " ijn sen- 
Ument conrus de qualité marquante ou de ressemblance », sen- 
timent qui engendre l'idée générale aussi bien que l'individuelle 
par voie de dissocialion. Cf. Bkbgsoh, Matière el Mémoire, p, 172, 
173. 
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sauvages l-1 y ail pris une place prôpondéranle, aux dé- 
pens marne des allJRncits conclues avec des dieux indi- 
viduels très redoutables. 

3" Déoeloppemeitl du laldmisme. — Parce qu'il relKe 
de l'idée sociale, et qu'il lui est intimemeiil lié. le lolé- 
misme varie en Ibnclioo de la société môme. L'abord, la 
conception du tolem, de la dlvinilé-espéce emprunte i 
la vie sociale la cohérence et l'ordre que celle-ci réalise 
prt^ressivement, et dans l'espèce même qui constitue Ift 
loLem, apparaît une liiérarchie. D'autre part, la vio bo- 
ciaie groupe par elle-même, en leK subordonnrint les 
UDS aux autres, les divers totems d'une tribu, .\insi le 
Lotem dun individu devient, par la multiplication de* 
membres, le totem d'une famille, puis, par le dévelop- 
pement de ia famille, totem de clan, et, lorsque le clan 
s'est étendu, totem de tribu. Il a atteint alors son 
maximum d'extension*. Opendant chaque clan, chaque 
famille, chaque individu, s'était trouvé de nouveaux 
totems, en sorte que, de fait, au bout d'un certain 
temps, il existe dans une tribu tout un système d'al- 
liances totémiques, cohérent et subordonné, le lotera 
de la tribu, protecteur de lous les membres de cette 
tribu, celui des sous-groupes, défenseur des clans, ceux 

1. C'est à ce moment que le cuUe tolémiiiue disparaît. ■ Le 
lot^miBnie est une des rare» formes cultueilep incapables d'ôvo- 
luliori irl de transformation, il n'c^t intelligible que tians ses 
relations avec certains types d'organisation tiociale. I.orsigu'îla 
disparaissent, il disparaît ne laissant derrière lui commis preuve 
de 80Q existence antérieure dans un groupe éUuiique donnf 
que des légendes et des superstitions Ëparses>. Mauillich, 'oc^ 
oit, p. 3(iU. Le culte lolëmique n'e«t doue pas le point de d£| 
de la religion, ni une île ses formes essentielles, il c 
à une étape bien diîlcrminée du progrès social et religle 
tribus sauvages. 
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(li!s familles préposés aus familles, enfin celui decliaciue 
individu soutenant chaque personne : lout un petit 
ùlympe s'est spontanément créé par la force des 
choses ; de celle organisation hiérarchique des totems 
à leur commune origine, il n'y a (ju'un pas; il a été sou- 
vent franchi. 

Le développement de la famille en tribu a pu 
donner l'idée d'une descendance unique. Maisous^i 
l'idée d'un seul dieu incarné dans les divers lolems 
{Polynésie) est le résultat d'une loi Lien connue de la 
simplificalion des images, par leur répétition. Pour le 
.sauvage, ces divers totems, honorésdans une tribu, ont 
tous en commun la nature humaine, qui leur est 
attribuée avec les qualités semblables qui en dérivent ; 
aussi ce côlé de la conception totémique se renforce 
par la répétition et prend peu à peu une impor- 
tance prépondérante. Au contraire, les caractères spé- 
cificjues s'effacent, l'aspecl d'animal de chaque totem, 
parce qu'il varie avec lui, tend à disparaître. En sorte 
que cette nature humaine attribuée A tous les totems 
devient d'abord l'élément commun incarné dans divers 
êtres, puis l'élément supérieur qui commande aux 
animaux comme à des serviteurs et aussi enfin l'élé- 
ment unique dont les formes animales ne sont que le 
symbole. 

Cette évolution est assez bien décrite par Frazer ; il 
écrit : « Comme le fait d'attribuer les qualités humaines 
au totem conslilueressencemêmedu totémisme, il est 
évident qu'une divinité issue d'un certain nombre d'ani- 
maux et de plantes ou les comprenant, doit tendre de 
plus en plus à rejeter ses attributs naturels, qui se con- 
(redisenl et s'annulent l'un l'autre, et à ne retenir que 
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les qualités humaines qui son I, pour l'inLcIligcocc du 
sauvage, lélémenlcommun de lotis les tolems doni elle 
est la résultante complète. Bref, le tôle m delà Iribu 
tend à devenirun dieu antliropomorpliique. A mesure 
qu'il prend iiDG forme de plus en plus humaine, les to- 
tems subordonnés descendent de la dignité d'inrrarna- 
tion au rôle plus humble de favoris et dp client;-, jus- 
qu'à ce qu'un Jour les liens qui les reliaient aux dieux 
supérieurs ayant complëlemenl disparu, unegénération 
de mytliologistes cherche à rétablir ces liens par la mé- 
thode facile du symbolisme. Or, lo symbolisme n'est 
que le voile décoratif et transparent qu'un siècle raffiné 
aime â jeter sur son ignorance du passé* ". En d'autres 
termes, le panthéon, dont les divers dieux d'origine to- 
téraique sont devenus incarnations d'un dieu suprême. 
par la loi même du développement de l'animisme [qui 
provient do la conception anlliropomorphique de l'uni- 
vers), se rapproche de plus en plus d'un panthéon d'hu- 
mains supérieurs, et les formes animales tombent peu 
il peu au rôle accessoire d'amis, d'animaux sacrés, puis 
de symboles représentatifs. Il convient d'ajouter que 
toutes les formes des cultes tliériomorphiques ou des 
cultes agraires ne sont pas nécessairement liées au to- 
lémi.sme et que si du totémisme élargi un polythéisme 
anthropomorphique a pu sortir, il a pu également 
provenir du syncrétisme de dieux nationaux ■ 
personnalité déjà précise ne peut être confonth 
\e totem. 



cit. i>. 127. 
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SOMMAIRE 

Difficultés d'établir la mythologie des sauvages. — ï. Les 
Faits. 1» Mythes concernant l'origine du monde et de Thomme. 
Le premier être créateur. Divers modes de formation du monde. 
Mythes du déluge. *2** Mythes concernant l'origine de la mort. 
3» Mythes naturistes. — II Explication des mythes. Divers sys- 
tèmes. Iluct, Dupuis, Spencer, M. MûUer, G. Ganneau, Lang. 
A la base des mythes se trouve une conception animiste de 
l'univers. Les mythes répondent au besoin de connaître. Ge be- 
soin a un double objet : origine des choses, de la mort, du mal, 
ordre introduit dans l'univers. Les mvthes sont mêlés à la 
religion et au culte. 



CHAPITRE VIII 
Mythologie. 

La mythologie des peuples sauvages, est pour plus 
d'un motif, difficile à déterminer. D'abord, selon la re- 
marque de Lang, « les mythes forment un tout com- 
plexe si embrouillé et si nébuleux, qu'il est difficile de 
les disposer en classes et en catégories » *. Ils sont de 
plus fort divers et inconsistants, se transformant, se 
chargeant et se simplifiant suivant les dieux vénérés, 
les tribus, et même les individus. D'ailleurs, l'écriture 
ne les a pas pour la plupart fixés ni objectivés, ils sont 
à l'état de rêveries mentales, de légendes racontées, 
d'histoires courantes que l'on ne peut recueillir qu'o- 
ralement, ce qui est fort difficile sans les déformer. 
Enfin ces mythes observés par les missionnaires ou les 
explorateurs anciens l'ont souvent été en fonctions 
d'idées préconçues : on voulait retrouver le déluge, la 
création biblique, la trinité catholique etc. dans les my- 
thologies,etde bonne foi, on les y découvrait. Quantaux 
explorateurs et missionnaires modernes, le terrain qu'ils 
abordent n'estpas vierge de toute idée adventice. Jusqu'à 

1. Mythes, cultes et religions^ p. 115. 
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quel point l'enseignemenl dirélien a précisé, orienli', 
provoqué les mylhologics de certains sauvages mo- 
dernes, cela esl fort périlleux à déterminer, sans doute, 
mais c'est là une influence dont il faut tenir compte. Pour 
tous ces luolifs, il nouii semble à peu près impossible 
d'indiquer, ne fût-ce que confusément, à quel couranl 
d'idées répondit la mylliologie proprement théologique 
sur la naissance, la vie, la généalogie des dieux. Lang, 
qui a essayé d'y retrouver la théogonie grecque, y a 
éprouvé une telle difGculté et a dû pour cela faire des 
rapprochements si ingénieux, qu'il nous .semble à la fois 
Impossible, et d'en regarder les résullats comme cer- 
tains, et daborder après lui un tel problème. Il est plus 
aisé de se reconnaître parmi les mythes cosmogonîques 
cl naturistes. Nous les diviserons, pour la clarté de celle 
élude, de la façon suivante : 1" Mythes concernant l'ori- 
gine du inonde el de l'Iiomme. 2° Mythes coucernaat 
l'origine de la mort. 3" Mjlhcs naturistes. Nous termi- 
nerons cet exposé de la mythologie sauvage par l'ana- 
lyse du besoin dont elle est la raanife-ilalion. 

I. .Mythes concernant l'origine du monde et de 
i.'homme. — Nous ne pouvons pas rapporter ici les di- 
verses légendes dans lous leurs détails; leurs incohé- 
rences seraient fatigantes et on y verrait difficilement 
se dessiner les idées communes, Nous nous poserons 
seulement deux questions à l'occasion de ces mythes, 
dont on trouverait tout le précis dans Réville ou tlana 
Lang. 1" Quel est le premier élre d'oii tout est sorti? 
•2° Par ([uels moyens s'est opérée la création ? 

1" Premier élre existant el cri^aleur'. Le premier élre 

1. Il va sans dire que noup ne |irenons pus le mot (;rûatcur_ 
au sens strlcLcmenl lliéologlqiie. 
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n'est pas le même chez Iouh les peuples. Sur les cùles 
de l'AusIralie c'est Bun-jel ou Puiid-jel qui a tout créé. 
Lang voil, dans ce dieu, ud aDimal-lolem. Aux îles 
Marîannes, c'est le dieu Pountan que l'on dépeint 
commeun homme très inven Lil'. Dans la Nouvelle Oiiinée, 
c'est le dieu Mangundi ou Konori, mari de l'éluile du 
matin et identifiable avec le soleil. Les PeauK-Houges 
semblent Caire remonter l'origine des cho&es à des 
hommes vivant dans un souterrain avec lesquels les 
HuiraauK auraient collaboré. Un mythe californien les 
rapporte à deux frères d'âge différent ', que M. Réville 
identlGe avec le vent et le soleil. Les relations des Jé- 
suites dès 1670 constatent que chez les Algonquins, 
c'est Michabou le grand Lièvre, qui a fait le monde : on 
sait que cet animal est le totem de cette peuplade. Oa 
snit de même que chaque tribu de ces contrées a son 
totem : castor, phoque, ours etc, dont elle tire sa propre 
origine. Les Baquenosla tirent du ci'ocodile. Chez les 
Ovaliereros, c'est l'arbre Ygdrasil qui est le générateur 
des premiers êtres. Chez les Bochimans, c'est Cagn 
la mante religieuse qui est l'organisatrice suprême. Pour 
lesBasoulos, les hommes soni sortis des roseaux, les 
Zoulous les font venir d'un grand trou. A Haïli, ils 
sont venus d'une caverne. Ailleurs, dans l'Amérique du 
Nord, l'origine du monde est rallacliée à des hommes 
ou à des animaux de race supérieure vivant au ciel et 
qui en sont descendus pour apporter à la terre la vie. 
Chez les Namaquas, c'est à Heilsi-Eibib, être de nature 
divine, qu'il faut rapporter toutes choses. Ces mythes 

1. Ces deux frères u Initié de la terre o el « Faiseur de In 
terre >' ne seraient qu'un mËme personnage mylhiquu d'aprt.4 
t R. B. DixoN, jl/oiV/u Afijih. [Wi. 
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sont, on le voit, forl divers. Tous les élres peuvent étrp 
cré.gleurs pour les peuples sauvages. L'aiileiir des choses 
varie suivant la personnalité divine honorée dans chaque 
pays. Il est lour à tour dans les diverses conlrées, les 
forces de la nature, le dieu totem, animal uu piaule, ou 
l'homme-dieu ; en tous cas l'origine du monde semble 
presque toujours ratlacliée à la divjnilé. 

Bien des choses échappent à la création du premier 
(^Ire et ont une origine totalement étrangère à sa vo- 
lonté ou à sa puissance. Sans doule. elles ne peuvent 
exister qu'après lui, mais elles ne proviennent pas de 
son inlluence originelle. En voiti des e.\eraples fni|j- 
panls. C'est bien de l'arbre ygdrasil que sont issus les 
êtres chez les Ovahereros, hommes et animaux, mats 
la couleur noire des hommes vient de ce que le premier 
couple humain, au sortir de l'arbre, tua un bœuf, et qui; 
la femme prit pour elle le Foie noir de la victime. Pour 
les NamaquBs, le dieu Hcitsi-Eibib a moins erét5 les èlres 
qu'il ne leur a donné leurs instincts. Le lion vivait dans 
un nid sur le sommet d'un arbre, une malédiction du 
dieu le lit habiter sur (erre. Le lièvre doit it une même 
origine ses prédispositions à la fuite et':. L^nkulunkulu 
desZoulons, a apporté aux hommes tout ce qu'ils con- 
naissent, lois morales sociales et industrie. Mais le pre- 
mier homme lui-même, est sorti d'un lit de roseau; 
d'autres le fonl venir d'une vache qui le vomit ou 
d'nne pierre fendue par Unkulunkulu. C'est d'ailleurs 
ce dernier qui a donné leur nom aux animaux. 

Si bien des choses ont été- soustraites à l'action du 
premier être créateur, il en est parfois qui ont existé 
avant lui, sur lesquelles sou rôle a été purement orga- 
nisateur. Ainsi la mante religieuse des Bochimans gifij 
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pasef pour avoir fait loules choses, le soleil la lune el 
les l'ioilcfi, passe aussi pour avoir seulement organiste 
les (livere êtres ; l'homme et le serpent, par exempte, 
autrefois confondus, ont été seulement divisés par sa 
bag-tietle. 

EnCn, pour ce qui est de l'homme, son origine d'après 
les mythes est fort varii-'e ; tantôt il est fait d'argile, 
de pierre, ou d'autre matière, par un élre divin. Tantôt 
il sort de lerrc et se confond avec 1p créa teurdes choses. 
Parfois, il provient avec les animaux tout formé, d'une 
caverne, il crée ensuite !e soleil cl les autres èlres, 
En6n il peut procéder par voie de génération des ani- 
maux ou des plantes *. 

'2' Dirers modes de formation du momie. — Quelle que 
soit son origine première ou seconde, l'organisalion du 
monde pour les sauvages peut se ramènera trois formes; 
I" Tout procède de la terre au ciel. 2" Toutvient du ciel 
à la terre, -i" Les êtres sont une extension de la person- 
nalité divine, 

1" Les êtres de l'univers .'lenïhlenl souvent, dans les 
mythes sauvages, procéder delà terre au ciel. L'u récit 
des Peaux-Rouges, très curieux, peut être regardé 
comme Ij-pe de beaucoup d'autres. « Au commencement 
les hommes vivaient au cœur d'une montagne, ils avaient 
de la viande en abondance, mais ils y voyaient très mal. 
Parmi eux se trouvaient deux muets joueurs de Hûlc, 
et l'un d'eux avec sa llûle creusa un petit Irou dans la 
voiMe du souterrain. Alors une mite continua de creuser 
dans la même direction et fit si bien qu'elle parvint à 
atteindre le sommet delà montagne, latpielle était tout 
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environnée d'eau. Toul à coup arrivèreuf quatre cygnes 
qui venaienL des quatre coins de l'horizoD, cliacun por- 
tai! l une flèche sous chaque aile. Le cygne du nord 
piqua la mile d'une de ses flèches et, en examinant lu 
pointe, il reconnut qu'elle était du même sang que lui, 
Les quaire cygnes reparlirenl alors parles quatre lii- 
reclions elsur leur passage se formèrent quatre orcoyos , 
ou canaux, par ou les eaux s'écoulèrent ne laissant ijiic i' 
le boue. La mile relourna dans le souterrain et raconta 
ce qui s'était passé. Une espèce de rat lâcheté élargit ; 
le Irou qu'elle avait Taîl, grimpa sur le sommet el des- '; 
cendit sur la lioue où il enfonça jusqu'au ventre (de li ] 
les lâches de sa fourrure), mais le vent sécha la boue i 
el les hommes ainsi que les animaux sortirent du sou- | 
(errain " •. ' 

" Bien qu'ils eussent quitté leur demeure souterraine, 
les hommes se plai^j^naient d'y voir ti-ès mal. 11 n'y 
avait encore ni soleil, ni lune, ni étoiles. Alors les an- 
ciens (les dieux), continue le myllic, tinrent conseil el 
firent fabriquer deux grands luminaires que l'on confia 
aux deux muets joueurs tic flûle... Mais celui qui devait 
diriger le soleil, faillit raelire le feu à la terre parce qu'il 
ne s'en écartait pas assez. Sur quoi les anciens le for- 
cèrent à s'éloigner en lui lançant à la figure la fomi^e 
de leurs pipes (les nuées) et ils décrétèrent que cliaque 
niiil, pour que la terre pût se rafraîchir, le soleil se 
rendrait dans le souterrain oiiles hommes avaient vécu 
à l'origine. Quand il y rentre, l'aulic muet en sort avec 
la lune et éclaire la lerre du mieux qu'il peut. Mais le 
bois dont la lune est l'aile est moins sec, moins inflani- 
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mable que celui du «nieil. Voilii pourfjuoi sa lumi(>re csl 
si pâle. Aussi les vieux sages vouiurenL-ils que l'on fa- 
briquât beaucoup d'éloiles, pour les disperser dans le 
ciel, en belles formes d'ours, de daims, d'oiseaux, cl on 
allaiL y procéder après avoir préalablement empilé les 
étoiles l'une sur l'aulrc, quand un mauvais plaisant de 
coyolte (loup-renard d'Amérique), survint et s'écria : 
Pourquoi vous donne7.-vous tant de mal ? Et d'un coup 
de sa queue, il renversa toute la piin d'étoiles sur le 
plancher des cieux. Voilà pourquoi les étoiles son! 
semées sans ordre sur le firmament « *. Ce récit que 
nous avons reproduit en détail à raison de sa clarté rela- 
tive et parce qu'il est le type de beaucoup d'autres, est 
une véritable cosmogonie. En Californie, des deux 
frûres d'âge différent qui ont fait le monde, l'un remonta 
au del, l'autre resta sur la terre et s'amusa à donner 
l'âtre à une multitude de compagnons. La lune les garda 
pendant leur enfance. En reconnaissance, le soleil, car 
il semble bien que ce aoit lui, l'épousa, alors ils parti- 
rent ensemble très loin au ciel, laissant sur terre une 
petite fille de la lune, capi-icieuse comme elle et ce fut 
la première femme. Chez les Thinkeets, le corbeau 
créateur couva longtemps le ciiaus et ses ailes, en s'agi- 
tant , eu séparèrent les divers éléments, eaux ol terre. Les 
astres qui étaient enfermés dans trois boites par un 
vieux chef, s'ouvrirent à sa prière et ainsi se remplit le 
ciel du soleil, de la lune et des étoiles. Le soleil fit fuir 
certains êtres terrestres, ce sont les animaux sauvages. 

1. lil. Ibid. p. 273-274. Nous ne disculons pas ici l'itilcrpriiLu- 
tîon de M. Réville, qui soupçonue (lang les divers personnages 
des pliénomtnes do la nalure : les cygnes : les quatre veota, le 
renard: une comète, etc,.. 





Les hommes avaient fraid, le corbeau alla leur cherctjer 
UQ lîson dans uue fie loniLaîae. il distribua les miùre», 
donna l'eau potable etc. 

Le corbeau comme le grand esprit des lljbewaysest 
eo même temps t]ue créateur, un éducateur; il apprend 
aux hommes tout ce qui peut leur ôlre uUle. Les Pieds- 
Noirs donnent aussi aux manitous un rùle civilisaleur. 
mais ils font sortir l'iiomiue de deus lacs. LesMantlu» 
le font sortir d'une caverne, ils n'ont gagné le sol quVa 
montant par les racines. Lee Chippeways croient qa'jl 
n'existait d'abord quedel'eau: Wieska, le Grand Esprit, 
envoya le castor. Celui-ci plongea, mais ne rénssil pas 
à ramener de la lerre à la surrace : le rat musique fui 
plus liabile et c'est de ce limon que Wieska lit la lerre. 
Les Maidu de Califoinie supposent qu'à J'uiif^tne lotit 
était eau. A Taïti, c'est d'une caverne que sont sortis le 
soleil, la luiie, pour mouler au ciel, les hommes durent 
sortir de lu caverne, malgré un géant qui en gardait 
l'entrée et qui étail préposé à cette fonction par k 
soleil : ce dernier punit le géant en le pétrifiaul. Cer- 
tains hommes subirent également des mélamorplioses 
analogues ; enfin les hommes parvinrent à conjui-er les 
terribles efl'els du soleil. En Polynésie, Kangi et Pépé 
(le ciel et la lerre) étaient d'abord unis et les ténèbres 
étaient opaques, leurs enfanls s'en piaignaii>nL On 
voulut les séparer, le père des phmtes cultivées, le |>èro 
des poissons, ceu\ des plantes sauvages et des venta s'y 
essayèrent en vain. Le père des i'ortits réussit enfin, «l 
afin que la séparation Till définitive, le père des foréls 
hérissa ses pieds à l'horizon ; les deux époux s'aiment 
cependant, le ciel pleure la rosée, la terro envoie ses 
parfums : ce sont là témoignages d'amour. La victoire 
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du père des Ibrets fui conleslée par le pèro des vents, 
co qui occasionnel des désastres el la lutte dure lou- 
joiirs. Dans ce dernier mythe, les élémenls ne s'orga- 
nisent, plus en parlanL de la lerre au ciel, mais ils pro- 
viennent d'un chaos commun. 

1° D'autres mythes semblent l'aire procéder la créa- 
tion du ciel en terre. Ainsi les Huruns coniptiqnenl le 
mythe du rat musqué en Taisant tomber du ciel la déesse 
qni façonna le limon. 

C'est d'elle que procèdent bizarrement el par deux 
fils de différent caractère, toutes les choses d'ici-bas. 
En Oalirornie, c'est sous l'ornie d'une grosse toile d'arai- 
gnée qu'a d'abord été façonnée la terre par le Prophète 
de la terre. L'homme a été ensuite composé avec une 
pâte faite d'argile et de sueur. Les Samoans et les 
Maoris croient qu'à l'origine, les cieux tombèrent pur 
In (erre. 

3" Dans d'antres récits, enfin, le monde sesl organisé, 
nonpius eopartant ducîeloudela terre, maisparre.i/en- 
sioft rf'unm^/neé/fedfu/n. Dans les lies Herwey, le monde 
était considéré comme une immense poire, dont la queue 
était la racine vivifiante; il y avait naturellement plu- 
sieurs comparlimenls, dans l'un d'eux habitait une 
déesse seule et ennuyée, elle se mordit le flanc, il en 
sortit un être, mi-horame, mi-poisson. Le soleil, la luno 
étaient ses yeus, elle créa par la même opération, le 
dieu des poissons et celui des venls. Le dieu moitié 
poisson se maria à une femme rêvée, nommée Fépé el 
engendra les dieux de la végétation et de la mer, et 
enfin bien d'autres êtres, lézards et hommes. AilleuiS, 
en Polynésie, le monde visible est la coque dans laquelle 
Tangaroa était renfermé, les Iles sont les fragments de 
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l'œuf. Ou bien le même dieu continue â maintenir, le 
monde sur son tlos, ses moindres mouvements causniil 
des tremble nienls de terre. 11 est d'ailleurs le dieu qui 
donne l'arbre à pain aux hommes, el il habile le soleil. 
En Nouvelle Guinée, c'est un dieu qui, en jetant à uni? 
jeune fille, une noix, la fécondée el c'est d'elle, devenue 
un rocher, que toutsemble sorti. Le dieu Pountan dans 
les lies Miiriannes, en mourant charge sa sœur défaire 
les choses, celle-ci crée le ciel el la terre avec sa poi- 
trine, le soleil et la lune avec ses yeux, l'arc en ciel avec 
SCS soufLils : son corps constitue le monde. 

3" Mylhts lia déluge. — Avant de terminer celte élude 
sur les procédés cosmogoniques des sauvages, il faiil 
foire une place à ce que l'on a appelé le mythe du dé- 
luge. On le retrouve aux Antilles, dans un mythe relatif 
à l'origine de la. mer et des poissons. C'est une calebasse, 
cunlenanl les os d'un roi très puissant, qui, brisée par 
luisnrd, envahi! loulesles terres, hormis les Iles de l'Ar- 
chipel. Un déluge existe aussi dans l'Amérique du nord. 
Tantôt il a pour but de punir les hommes, c'est le cas 
précédemment cilé; lanl6l, au conlr.iire, le diîluge se 
produit au début de la création, et « te premier homme, 
en est le témoin, l'auteur ou le survivant ». Il se sert 
alors de divers matériaux pour refaire les hommes. Ain^ii 
les Indiens du Brésil onl l'idée d'un déluge originel, un 
seul homme survit, qui se sauve par des moyens in((i- 
nieux et qui, dieu ou premier homme, crée les autres 
hommes. On trouve des mythes d'incendie originel, qui 
ont le même dispositif historique. Dana les lies Fidji, 
c'est pour punir deux de ses lils, que le dieu Ndengeî 
envoie un déluge ; ils échappent au fléau et deviennent 
les pères des pécheurs et des charpentiei 
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Ton puisse t'oi'toiiler les idées suivanLes, Les ti 
Usés expliquent l'origine du monde, par deux procédés, 
la séparalion dti ciel de la lerre, soit que le ciel i'ût 
antérieur, soit que la lerre au contraire cxislàl d'abord, 
soit encore qu'un mélange des deux lïit à l'origine ; 
ils croient aussi à une opération des dieux, qui section- 
nent leur eorps, el en l'ont sortir, par voie niystériense, 
les diiïérents ôlres. Quant au déluge, laissant de cùté 
la question des inlluences bibliques antérieures au 
christianisme, on postérieures aux missions, il semble 
conçu pour expliquer l'origine des eaux et des indus- 
tries des peuples du lilloral, et se développe particu- 
lièrement dans les contrées maritimes. 

11. MvruËS coNCEnNANT l'origine de ua moft, — L'ori- 
gine de la mort a donné occasion à la création de nom- 
breux mythes, qui tous manifestent cette idée que la mort 
n'était pas originellement destinée à l'Iiomme. Les Cal'res 
l'expriment de la Taçou suivante ; " Ounkoulonkoidou 
chargea le caméléon de porter ce message aux hommes : 
vous ne mourrez pas ! Le caméléon marcha lentement, 
s'amusa en route, et pendant ce temps-là, Ouukoulon- 
koutou changea d'avis et il envoya le lézard gris 
(d'après une autre version, la salamandre). Ce second 
messager courut 1res vite, s'acquitta de son message, et 
quand le caméléon arriva à destination, les hommes 
avaient déjà reçu !e fatal décret et mouraient. C'est 
pourquoi les deux animaux sont odieux aux Cafres, l'un 
pour avoirsilentementapportéla bonne nouvelle, l'autre 
pour avoir si rapidement transmis la mauvaise » '. Les 
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Holtentots ont une légende analogue, Heitsi-Eibib « dit 
au porc iraller trouver les hommes et de leur annoncer 
de sa part : « Comme je meurs et vis en mourant, vous 
mourrez aussi et vivrez en mourant ». Mais le lièvre, 
qui rencontra par hasard le messager, lui déroba le 
message et dit aux hommes altérant ce qu'il avait en- 
tendu : Comme je meurs et péris en mourant, de même 
vous mourrez et périrez complètement. Là-dessus il 
alla se vanter auprès de la lune de la manière dont il 
avait transmis son message. La lune en colère frappa 
le lièvre sur le museau, et c'est pour cela que le lièvre a 
la lèvre supérieure fendue ; mais en se défendant, il 
égratigna furieusement la lune et c'est pour cela que 
son visage a des taches. Depuis lors, les hommes ont 
horreur du lièvre et n'en veulent pas manger la chair » *. 
Un mythe polynésien rapporte cette origine à une 
autre idée. La nuit dévorait tous les hommes. Mani, le 
dompteur des vents, voulut la terrasser, il l'introduisit 
(le nuit dans sa bouche énorme, malheureusement un 
oiseau sopiil i\ rire, nialgi'é les recommandations faites, 
la ierriblt^ nuil s'éveilla el brova le malheureux IMani. 
Depuis ee temps, les hommes dont Mani est le premier 
])ère, meurent tous. Dans les îles Fidji, un mythe rap- 
l)orte que RaVoula (la lune; désirait que les hommes 
ne mourussent point, mais P»a-Kalavo, le rat, prétendit 
c[u'ils mourraient comme les rats ; son vœu l'emporta et 
rhomnie meurl. Ce serait donc en conseil divin que fut 
l'ésolue la (iU(^stion de la mortalité humaine. Dans les 
(.arolines, on croit (ju'aut refois les hommes étaient im- 
mortels, mais de méchantes divinités souterraines in- 

1. Ui':viLL[:, op. cil., t. 1, \). 171. 



IrotluisîreiiL Ja mort parmi eux : alors qu'ils s'endoi'- 
maienl autrefois, pour se réveiller au boul de peu de 
temps, tnainlenant, ils meurent. Dans la Calirornie, 
c'est ie coyoLe qui introduit la mort dans l'univers et 
qui se met à la lôte des puissances mauvaises contre le 
dieu bon. D'après tous ces mythes, la mort n'est point 
naturelle à l'hojnme, elle provient (Je circonstances 
parfois bizarres, mais toujours fal.nles. Elle est une 
déchéance dont le mythe tente l'explication i. 

1. Les croyancea relalives fi la vie future ne douiient pas lieu 
b lies mythes, il est loulefois néeeesain." d'en indiquer, ne fût-ce 
qu'en passant, lee idées générales. I' La raison de la survivance 
de l'esprit vient ciiez le sauvage, surtout de l'Hi'e qu'il =e fail 
de rtiomine. elfesprit qu'il imagine surviui' "liii' - 1 . n-'i !, l'^t 
ce double immuLétialisédu corps que nmi- <i < Il;i- 

jiilre de l'dTiimiame. 3' L'idée de rélril/utini: ■ i ■ ■ i . - 1 ;i 

peu prèâ iMrangÈre h leur conception. •/ II- n- -un; ..--. ni |i:is, 
disait Cook des Tahiliens, que la nature de luurs ai'ii'ins pui^âe 
influer en quoi que ce soit sur leur état futur », souvent les 
pauvres vont en enfer, les riches au ciel, par exemple à Hawiiî, 
à Sumatra, dans la Nouvelle Zi^tandc, etc. Les Esquimaux et lee 
Indiens du Canada mettent au ciet les (chasseurs hatiiles seule- 
ment. Au Tund. pour tous ia vie d'oulre-tombe n'est pas une 
récompense, ni une punition de colle d'ici-lins, mais sn con- 
tinuation sous une autre forme. > Le tien df I" -ii' f'n'rrr i'-;i u-i-s 
varié. La plupart des sauvages penseni i|n ■ I i-;.-.i In mnrl 
habite près du corps qu'il a quille, ou d;iri- I ■ ■■ iin ■ij.ins 
les bois, non loin de SP3 anciens amis, i:i Unu .j.- .in niniiFi.'s 
ont pour but de i'<Sloigner. Parfois, on [ieii-<^ qii il l'esule ]i|U'' 
loin, il fait pour y aller un long et difllcili; voyage. 4" La 
durée de la vie future dépend ordinairement de la diiriSe du ca- 
davre, c'est pour cette raison qu'on l'enterre, c'est pour le 
marne motif qu'on le diVore afin de le faire revivre dans la 
famille. En tout cas, elle est plus illimilée qu'éternelle. !>■ Let 
diverses mantires d'être des morts ne sont pas variées. Us vi- 
Tent de même manière qu'ici-bas, mangent, boivcnl, chassent, 
etc. Chaque Sire se fait une image plus ou moins vive de ce 
qu'il croit le meilleur ici-bas. et c'est ainsi qu'il conçoit la vie 
d'outre -tombe. Les présents en nourriture, les objets mobiliers, 
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III. .MïTiiEs NATURISTES. — La plupart des nayLliL'siiue 
nous avoDS ciLés surla créalion, sont des mylhes natu- 
ristes et doivent être interprélés comme tels ; ils expli- 
quent en eiïet l'origine des principaux pliéiioinÈnes Je 
la nature, l'existence du soleil, de la lune, de roeéan, 
des forêts, des mers, eic. parl'ois môme de l'aurore et de 
la nuit il est des mythes indépendants de ces cosino- 
gonies, et qui sont purement naturistes, tel ce myllu 
des saisons qui existe chez les Uacotahs. L'année serait 
un combat entre les dieux du venl du Sud et du Nord. 
Celui du Nord est d'abord vainqueur, puis celui du Sud 
prend l'olTensive, le corbeau et le plongeon aidés d'un 
orage triomphent des loups du Nord. La noi^e et les 
glaceij dispaiaissenl, et le dieu du Nord se noie daus 
les eaux. Un petit enfant qui lui survit rentre dans sa 
demeure sain et sauf, grandit et se développe, et re- 
commence le combat en automne. 

Un mythe du soleil existe chez les Algonquins. " Ma- 
nabozo mène son père l'Occident à travers les lacs et 
les montagnes. Il veut à la lin pocher dans la grande 
merle roi des poissons; mais il est englouti pnr le 
monstre (la nuit), alors il tue ce monstre en le Trappant 
à l'intérieur et quand l'énorme poisson vient échouer 
sur le livape oriental, les mouettes le perçant à coups 

les ustensitvs divers, que l'on place dans les sL'pultureH, ou quo 
l'on dépose sur la tombe des morts, i-évÈlenl bien celle façon 
de comprendre la mort. On trouverait une 6lude euricuse ilu 
problt^me de la iDorL considéré au point de vue poâilîf dans 
Louis TtounDEAU, Le Problème de ta mort, ses solutions imagl- 
naireti et la seteitce positive. Les conclurions de cet auteur positi- 
viste ïunl contre riinmortalltâ de l'âme ; elles ne semblunl 
guère cependant ressortirde son i^ Lu de d'ailleurs forL sérieuse- 
ment faite et do rameutée. Alcan, 19114. 
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de bec ilélivrent Manabozo <• '. On trouve chez les 
mêmes peuples un aulre mylhe solaire qui ne manque 
pas de poésie. M. Réville le résume ainsi : « Un jeune 
chef Ojibway atleinl d'une flèche magique le cyj^ne 
rouge (soleil) qui descendail vers les régions du cou- 
ch^nl. Heureux époux de la sœur d'un vieux sorcier 
qu'il a rajeuni en poursuivant courageusement le cygne 
rouge jusque dans les régions mystérieuses d'où l'on ne 
revient pas, il continue la poursuite, descend sous terre, 
contemple les merveilles du monde souterrain ; puis 
apprenant que ses frères se disputent la possession de 
sa femme, il revient après un long voyage et lue les 
poursuivants de sa Pénélope ■■ 3. 

Le mylhe solaire se reirouve en Polynésie. Mani, le 
dieu solaire, est d'abord méprisé par sa mère, mais pro- 
tégé par le ciel, les vagues et les herbes marines, il 
arrive à gagner ses faveurs. Le soleil marchait un peu 
vite, avec un filet, Mani lui lendit un piège el le força à 
ralentir sa course ; le même Manî a apporté le feu sur 
la terre, il l'alla chercher chez une vieille femme, sa pa- 
rente, qui demeurait très loin à l'Occident ; celle-ci lui 
donna d'abord un de ses ongles, puis tous, puis furieuse 
de ses exigences, lan(;a contre lui des tlammes. Le dieu 
des vents accourut à son secours pour les éteindre. Heu- 
reusement plusieurs étincelles se logèrent dans les 
arbres el le feu put être utilisé sur terre. Le crépus- 
cule à Taïli est expliqué par la mort d'un fils de Hehua, 
le dieu de l'air, tué par accident le soir et dont le sang 
rougît l'horizon. La demeure de ce Rehua est sale, 
Mani la nettoie chaque malin . 

1. HÉV1LLE, p. 380. t. ï.op. cil. 
7. Id., ibid., p, ?8I. 
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Les Finnois onl bien des légendes solaires, mais elles 
pont d'une telle finei^Be qu'elles paraissent réceoleset 
d'ailleurs elles n'expliquent aucuaphi^nomène.si ce a'çsl 
la place de l'étoile polaire ', 

La lune est tantôt l'époux, tantôt la remme ou la 
mère du soleil (Afrique, Catifornie). Les Caraîhes la 
fout sortir d'une caverne et se cacher à l'aspert du so- 
leil, qui est plus beau qu'elle. A Taïti, aux Sandnieh, 
elle est la femme aux cheveux blancs, A Samoa, elle est 
la mère ou la filin du ciel ou de la mer. Aux Iles Fidji, elle 
est une dt'esse bienfaisante; dans l'Australie du Sud 
elle est le mari du soleil, qui la Lue à chaque nourello 
lune etc., etc. 8. 

La séparation du cie! et de la terre est attribuée, nous 
l'avons vu, en Nouvelle Zélande à Tane-Mahula, père 
des forêts et donne naissance à un mythe des forets qui 
maintiennentle ciel distant delà terre. Au même endroit, 
le mythe des vents destructeurs des forêts protégées 
par les hommes, et sans cesse en lutte, décrit ces forces 
de la nature. Mani, le dieu solaire est aussi le domp- 
teur des vents, il chevauche sur eux et les renferme dans 
des cavernes. Seul, le vent d'ouest lui résiste, se cache 
dans les cavernes, puis ressort quand Mani a disparu. 
Aux îles Sandwich Louo, Roo à Taïli, est le dieu des- 
vents et des mers ; dans un accès de jalousie il tua sa 

1. Cf. RiiviLi-E, l. Il, p. 18fi, op. eil. 

2. Cr. LAst,, |). VU), lïl et seci. fJji. cil. Les lactics de la lune 
Qiit donné lieu A des mythes fort divera : elles sont regardées 
la plupart du temps oonime de la cendre ou di^ la boue jflUe 
au visnge d'une Tcmine afin qu'elle puisse Sire reconnue OU 
pour décourager ses amanls (Himaleya, Esquimaux). Une 
légende grecque prête ù Diane ce mÈmc procédé pour OIBpâr 
cher Alphéu de la rccoiinoilre, Cf. Pausanias, Liv. VI. 
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femme, alors il parcourut l'ilc comme un loiirbillon 
furieux el s'écliappa. L'ae autre légende le fait voir 
en conflit avec la déesse Pelé, qui siège clans un grand 
volcan d'Hawaï avec sa suile. Enfin, chaque phénomène 
de la nature a élé l'objet de mjlhes plus brefs, plus ni- 
dimentaires, qui sont parfois, pour nous, une simple 
mélaphoi'e. La voie lactée pour les Chippeways et pour 
benucoup de peuples est le chemin des esprits; à Taïti 
elle est un grand requin bleu qui se nourrit de nuages. 
Dans i'Auslralie du sud. elle esl le grand serpent qui 
inventa la circoncision, ou bien un grand fleuve. Les 
Pldiades sonl des jeunes filles dansant la dansp lunaire 
dans la même contrée. Ce sont de petils yeux à Taïti, 
des danseurs chez les Chippeways, les grands auc^lrea 
chez les Abipones. L'arc-en-ciel, chez les Caraïbes, est 
le membre générateur de Joulouka et annonce qu'il se 
promène visitant son immense empire. A Taïti, c'est le 
chemin par lequel les dieux vont du ciel sur la terre. 
L'idée du phallus du dieu du ciel se retrouve chez les 
Australiens. Chez les Finnois elle est un tissu composé 
parla fille d'un aslre. Soleil, lune, astres, lout est animé, 
personnifié par le sauvaf^e, parfois de la fai.-on la plus 
bizarre et grâce il l'association d'idées la plus sau- 
grenue. 

Les animaux ont des mythes explicalifs de certains 
de leurs caractères. Ainsi en Australie le pélican a des 
plumes noires et blanches parce qu'il fut tué alors qu'il 
essayait de se blanchir avant de partir au combat. La 
sole dans les IlesUervay dut d'être plato h ce que Sua 
^archa sur elle. Les louchons sont tachetés au 
tême endroit par suite de la couche de feuilles qui re- 
ivrail l'homme bienCaisam qui fut métamorphosé en 



W4 



RELIGION OE5PBWLRS NON CITIL1S*S 



ce.{ animal. L'antilope élao des Bocliimans doil sa 
vivacilÈ à ce qu'il a été abtmé avant d'avoir clé ai^hevi- 
par Cagn, la mante religieuse. La lâche blanche, que 
les corneilles de ce paysonlàla poitrine, vient d'un 
morceau de graine qu'on avait attaché é leur cou pour 
leur servir de nourriture quand on les employa comme 
messagers etc. etc. •. 

Enfin certains mythes sont résultés du travail de 
l'imagination populaire aulonr de riles sacrés et en 
particulier du sacrifice et cela non seulement chez les 
Grecs, dans l'Inde et en Egypte oîi les mythes de Dio- 
nysos d'Isis, etc., en môme, temps qu'ils expriment la 
mort et la résurrection de la nature représentent, réa- 
lisent des sacrifices *, mais encore jusque chez des peu- 
plades sauvages en progrès. Au Mexique un mythe ne 
rapportait-il pas que le soleil et la lune avaient été créés 
par un sacrifice? Toutefois celle mythologie grelTéesur 
le rite n'apparaît dans toute son extension que lorsque 
la liturgie est développée el organique et qu'elle a he- 
soin d'être exprimée en images el en concepts. Chez 
les sauxages elle n'existe qu'à l'état embryonnaire, 
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IV, Explication oks mythes. — Les nombreux 
témes conçus pour expliquer la naissance des mylliS^ 
plus compUqués des grandes religions antiques ont ici 
leur place ; il faut remarquer cependant I" que la ques- 
tion du développement et de l'évolution des mythes ne 
se pose guère chez les sauvages, leur mythologie est 
presque à l'état natif el de ses développements on 

T. On Irouverait un résumf de ces Byslftmes d'aprfc» M. ', 
TAIK, dans Grande Encijelopédie.Arl. Mylhologie, L 34, p, t 
2. Cf. MM. IluccRT et Mauïb, Salomoh Rrinach, op. eif. 
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peul g'uère rien savoir car on n'en peut ressusciter l'his- 
toire. 2" La question tl'interp relation, si împorLanle lors- 
qu'il s'agit des mythologies classiques, est ici bien sim- 
plifiée. A part quelques cas douteux, qui ont provoqué 
des identirications hasardeuses, les mythes sauvages 
sont clairs, leur objet déterminé ; par le fait même qu'ils 
ont peu vécu, ils ne se sont pas surcharges d'éléments 
divers, de pensées variées, de conceptions contradic- 
toires qui rendent si difficile la traduction ou l'expres- 
sion des idées religieuses que contiennent les mytholo- 
gies classiques. 3" Enfin la question d'origine est ici 
beaucoup plus facile à poser. A raison mCme de leur 
simplicité et de leur clarté, les mythes des non-civilisés 
sont facilement rattachés à la cause qui les a créés et la 
mentalitéde ceux qui lesonl connus nous est bien connue 
puisque quelques-uns parmi eux vivent encore. 

Faut-il voir dans ces mythes ', comme le voulait Huet, 
évêque d'Avrancbes. et plus lard l'abbé Banier*, des dé- 
formations de la révélation primitive ? Nous ne le pen- 
sons pas. Sans doute certains récits, le déluge, l'ori- 
gine de la mort peuvent rappeler, bien que de loin, la 
Bible, mais comment seuls ces détails se seraient-ils 
conservés qui sont relativement de si peu d'impor- 
tance au point de vue dogmatique du moins? Commeut 
surtout attribuer à la Révélation ce qui s'explique 
aussi bien par le seul travail de l'esprit humain^? En 
tous cas, les preuves de celte origine sont à fournir. 

1. Cf. Lanu. p. 130 et sei|. op. cil. 

2. IJisloire générale dea cMmonies mœun et coulumes religieuses 
de tout les peuplen du monde [Paris, I7J1). 

3. Cesl l'opinion d^jà citée du P. Pbat S. J. La tcienct de la 
religion et ta science du langage, d'ajjrès M. MQller, p. S, et. 
p. 6, note 3. 
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Xous rejetons de même la théorie de Dupuis* et des 
philosophes du xyiii® siècle, d'après laquelle les mythes 
seraient des allégories masquant des vérités religieuses. 
Les sauvages, nous le savons, croient sincèrement aux 
mythes qu'ils racontent. Le système d'Evhémère, qui 
dès le iv« siècle avant Jésus-Christ essayait de rendre 
compte de la mythologie en faisant des mythes des 
récits merveilleux d'événements historiques, auquel on 
peut joindre la théorie de H. Spencer qui fait, des lé- 
gendes, les aventures de personnes réelles élevées au 
rang des dieux, ne correspond guère non plus à la 
réalité. Les mythes que nous avons cités ne font allu- 
sion à aucun fait ni à aucun personnage certainement 
historicpie. Le symbolisme des néo-platoniciens et de 
Creuzer^, qui voit dans les mythes des symboles philo- 
sophiques conçus par le sacerdoce (L. Ménard l'a 
repris '^) ne tient pas devant les faits cités ; en réalité, nos 
sauvages sont incapables de concevoir une pliilosophie. 
MaxMuIler^en Anglclerre et M. Bréal en France, 
ont fnit de la mythologie « une maladie du langage^. 
Le langage primitif était un langage concret, naturelle- 
ment il ne pouvait exj)rimcr que « des objets comme 
noms et des (jualilés comme verbes ». Aussi on ne pou- 

1. Orifjine de fous les cullc.^ ou la Religion universelle. 

2. Tr.'uliicL IV.'uir. /?('//// /o/2s de Vanl'uiuilc. 

3. Si/rnh()li(iue ^/rs Rcl'Kjions. 

\. Max Mui.LKu, dans ses Xauvellca éludes de Mylhologie, ISIK^. 
a inainlonii, mnlui'i' les (*riti(jiics doiil il avait élé l'objet, son 
svsh'iiK'. <r(^xi)li(:ali(jn dos nivtiies. 

T). a ...Le. mol ir<'sl (luiin véhicule. Sans le travail de Tefîprit 
(luil suscile, rien ne eliaiiL^era », dit excellemment Ribot. Celle 
llicoi'ic nesl ni \vXn\ ni fausse, elle passe à cùté du problème, 
il l'cslc à expliijuer [)()urqu()i lesiu-it prend des mots pour de^; 
èlres réels. InimjuKdLoii crcairire, p. 101. 
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vail parler iiiie dans l'orJi-e <lii riSel et île ractioii : 
toule conception devenoit une histoire ; l'emploi dos" 
mélaphosfs. la synonymie etc., les compU(|iièrenl. Les 
créateurs de mythes ne furent pas dupes de celle illu- 
sion nécessaire, mais seulement leurs successeurs. 
Pour comprendre leur pensée première il suffil doue de 
la traduire. H y a dans celte théorie de.s observations 
profondes, mais elles nous semblent en partie inappli- 
cables aux sauvages :ils sont pour tous les explorateurs 
la dupe de leur propre mythologie, ils croient h leurs 
tiisloires bizarres. M. Clermonl-Giinneau pense que le 
mythe grec a été coni;u pour expliquer des images ou 
des statues transmises par les Phéniciens et dont la 
stgnilication aurait été perdue. Il est possible niais cela 
est inapplicable an sauvage. Il u'eo est pas de même 
du système de M. llérard i, qui fait dériver les mythes 
des usages et des rites, des litanies et prières dont on 
voulait trouver l'origine. Il est probable en elle l que 
ceHjiins mythes proviennent du désir d'evpliiiuer cer- 
taines cérémonies dont on avait perdu le sens -. 

I. Le» cutles nrcaditim. 

3. Ccifl est surtout vrai îles graniles retii;)ons. Toute une my- 
thologie est ilestinôe eheï les Indouï cl les Grecs anciens à 
«tprimi^r puis à expli<|uer te Mtrffice. 1° Tout tl'ahoril les sacri- 
lltes agi-.iires aurnleni eu comme but de ravoriatr In râr.oltc et, 
d'assurer It^e semailles, ils |>r<!^i[J«ienl psr ronsd<xi)enl ft la mort 
et b la ri^suri'eclion de la nulure el ex|iriuialent celte cDlcacilé 
h leur tiiAtiière, en rites, eu danser, en repr^s^nlations mimées. 
Vl.a Iridiiclion en paroles clen images de cette opOrsIion devint 
;ii-''-iriiTiL le mythe de lu mort et de la rt'surrecUon du dieu 
ji<_-i';iii'i.' •'<jn(;u SUU8 forme nmmale: l'animul sacrilli^ devenu 
lalivm, sHCnS dieu; en vie et sa mort furent la île "îl la mort du 
dieu. > l'ins tard on eheri^lia t'origine de ee lien <|Ui unit au 
Mr.riflc« le myliic dr. la viR etd» la mort du dieu el la riVonailé 
de la nature el on fui amrni.^ h conecvoir sous rurmo d'iili^luires 
divines de nouveaux niytlii's expllcalits cl dus lé^'endcs. 
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M. A. Laoç, que nous avons si souvent cité, Tail des 
mythes une créalîon spontanée de l'état sauvage. M. Bc- 
gnaud ' les rattache à la création d'un esprit peu embar- 
rassé « par l'expérience et par les habitudes logiques de 
l'esprit ".Tous deux, sous des aspects divers, expliquent 
les mythes par la psycholof^ie et sans doute il l'audrail 
l'aire intervenir aussi quelques-uns des systèmes qui 
précèdent pour rendre compte des grandes mvlholo- 
gies; pourles sauvages, la connaissance de leurs dispo- 
i^ilions d'esprit nous sera une explication suffisanlc. 

1" .4 la base du mi/lhe se trouve une conception ani- 
miste de t'unirers. Les mythes sont une histoire et non 
une idée *, un récit non une ahstraclioD, ils se rat- 
tachent à nos légendes populaires qui rendent compte 
des choses par » il y avait une l'ois », Si le sauvage 
voit dans les objets qui l'entourent des êtres animée, 
il est naturellement porté, selon l'observation de Hume, 
à les concevoir comme semblables à lui, et à trans- 
porter à lous ces objets les cpialilés dont il a cons- 
cience, il leur attribuera donc une naissance, un lever, 
un coucher, des guerres, des amours, des enfanls. une 

\. Lf Blg-Véda ei Un OrigîncK de lu mythologie indo-earopi'rnnt. 

2. Les mythes ne sont pas des symboles, Ilenan dit jusli!- 
menl à ce sujet : * C'est une très grave erreur de supposer qu'à 
une époque reculi'e, l'Iiumanilé ail créé des syinlioles bKriiIA 
couvrir des dogmes el avec la vue distincte du dogme «t du 
symbole. Tout reia osL né eimullanémenl d'un m6me bond, en 
un moment indl^'isible comme la pensée el la parole, l'idée et 
son expression. Lu mythe ne renrerme pas deux élAmonls : une 
enveloppe el une chose enveloppée, il est indivis. Cette questioii: 
l'homme primitif comprenaiL-il ou ne comprenait-il pas le son^ 
des mythes [[u'il créait, est déplacée, car dans le mythe l'inten- 
tion n'âlait pas distincte de la chose même. L'homme compre- 
nait le mylhe sans rien voir aunielà, comme une ciio 
et non comme deux choses ■•. Éludes d'Itisloire religieus 
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mort, el s'il s'agil de phénomènes naturels qui onl di- 
vers slades, il les rapprochera des divers momenls de 
sa vie, les expliquera par ses propres habitudes. Le 
langage précise d'ailleurs cette conceplion et suivant 
les circonstances, le génie du peuple, son climat, sa 
situation géographique : le monde avec l'importance 
relative des pliénumènesqu'il comporte, s'ordonne sous 
une inlerprélalioii vivante et cohérente dans l'esprit 
du sauvage. 

2" Les mythes répondent au besoin de connaître. 
C'est en effet pour s'expliquer le monde ipie le sauvafi^e 
crée les mythes. Les mythes naturistes n donnent net- 
tement une réponse, si absurde qu'elle puisse paraître 
au point de vue scientiflque, à une question que l'on 
peut se poser au sujet d'un phénomène naturel. Com- 
ment expliquer les mouvements de la lune et du soleil? 
Que sont les étoiles ? Pourquoi les bètesel les oiseaux 
portent-iis telles ou telles marques et d'où leur vien- 
nent leurs habitudes particulières'? •> Il en est de même 
des mythes d'origine, d'où vient le monde, les Cires qui 
l'habitent, l'homme, quelle est l'origine des institutions 
humaines, des rites, des sacrifices et la douleur de la 
mort. Ils sont la réponse au désir de s'expliquer. La ré- 
ponse n'est pas une loi pour le sauvage, mais une his- 
toire, parce que les objets qui la provoquent sont con- 
sidérés comme êtres et que la seule manière d'expliquer 
leurs actions, c'est dès lors d'indiquer les circonstances 
qui les ont provoquées. 

3" Ce besoin de connailre l'i un double objet: 
d'abord le sauvage appliiiuc mw choses la iiueslion d'o- 



. Lanc, op. cil., p. 148. 
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riçine, origine du monde, de l'iioinme, de la mort, des 
objet:-, des qualités des êtres, des insUlutions sociales 
un religieuseâ. Le problème posé esL au Toad celui des 
causes secondes et surtout de la première cause, il est 
le plus important et les réponses qu'on y apporte soûl, 
chez les sauvages, de vagues et inconsistants essais 
d'orpanisalion du monde, sous l'influence d'une pre- 
mière cause qui, elle, est censée n'en point avoir. Eace 
qui concerne la mort, la question d'origine est p!as cu- 
rieuse. La mori semble pour tous élre une déchéuncG, 
un hasard malheureux, provenir d'une circonslanoe 
fortuite. Elle n'est pas le fait de l'organisation pre- 
mière. Elle est en eltet si horrible à la nature, qu« 
rai>me pourles sauvages, chez lesquels le problème de 
la destinée est moius angoissant que chez nous, elle» 
provoqué uneexplicaliou spéciale au travers de laquelle 
se manifeste cesenliment qu'elle est imposée à rhommit, 
mais point faite pour lui. C'est la question du problème 
du mal connue sous forme d'origine do la douleur et 
de la mort. Il semble que l'on croit déjà impossible 
d'i'u expliquer l'existence en le rattachant à Dieu même. 
Un autre aspect de ce besoin de connaître provoque 
l'introduction de l'idée d'ordre dans le monde. Le sau- 
vage recherche l'espliyalion de la dépendance mutuelle 
des choses, de leurs liaisons apparentes. Or, c'est la 
mjthologie qui rend cohéreni à son esprit l'univers en- 
tier. Elle lui explique la succession du jour t;t de la 
nuit, du soleil et de la lune, la séparatiou du ciel et de 
la terre, l'existence des venls,les inondations et les leni- 
pèles, rorganisatiou sociale, les rites religieux, les 
tabous et les sacrifices ; bref, elle lyi est une vétilable 
cosmologie el même une sociologie rudimen taire. 
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besoin, sous sa forme complète, esl plus tardif, aussi ne 
se manifeste-t-il que chez les plus avancées parmi les 
peuplades barbares. 

40 Les mythes sont mêlés à la religion pour la plupart 
parce que la religion esl le tout de ces peuplades. 
D'ailleurs, toute explication d'origine doit remontera 
Tesprit le plus fort, le plus ancien, par conséquent au 
dieu. Les mythes naturistes sont tous des mythes reli- 
gieux, parce que les phénomènes qu'ils coordonnent et 
expliquent, sont ceux qui ont le plus frappé les sau- 
vages, qui les croient pour cela supérieurs et partant 
divins. Au fond, la mythologie est pour le sauvage, une 
sorte de théologie et de métaphysique religieuse enfan- 
tine. A la manière de cet enfant dont parle la légende 
qui se laissa raconter que les longues oreilles des ânes 
proviennent d'une punition infligée par le premier 
homme à cet animal qui avait oublié son nom, il s'ex- 
plique par des histoires divines tout ce qui frappe ses 
sens et son imagination, tout ce qui sollicite de son 
esprit une explication. 
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SOMMAIRE 

Diverses délinitions de l'homme primitif. — I. L'homme pri- 
mitif quaternaire était, dit-on, un sauvage en religion. Origine 
de la domestication des animaux, de la culture, du feu, de 
l'alliage des métaux, du mariage, de la morale, de l'art, d'après 
M. S. Reinach. Les dolmens, les objets du culte ; la trépanation 
et l'usure des dents, constatées sur les squelettes, auraient un 
but religieux. — IL L'homme primitif à V origine des religions 
connues. Le Védisme primitif connaît l'animisme, la magie, le 
totémisme, le sacrifice des sauvages. L'Egypte ancienne n'ignore 
ni le totémisme, ni l'animisme. La religion de la Grèce ancienne 
a pratiqué la zoolatric, le totémisme, le sacrifice communiel. 
Conclusion : ceux que les historiens appellent primitifs, furent 
vraisemblablement des sauvages. 
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Religions sauvages et religions des peuples dits primitifs 



La question de Thomme primitif n'est obscure qu'à 
raison de Tambiguité du mot primitif. Les rationalistes 
en effet, appliquant à la science l'hypothèse évolution- 
niste, jusqu'en ses dernières conclusions, entendent par 
là, comme le mot l'indique, les premiers hommes sortis 
de Tanimalité. La religion des peuples primitifs est donc 
pour eux, en fait, la religion des premiers hommes. Par 
contre nous, catholiques, qui admettons sur la foi de 
nos livres sacrés, le fait de la Révélation originelle, 
nous ne croyons pas que les hommes dits primitifs par 
les savants, le soient vraiment. Avec le P. Lagrange, 
nous désignons par ce mot, « les générations qui ont 
précédé l'histoire, nullement le père de l'humanité »^. 

On gagnerait, nous semble-t-il, à écarter ainsi de 
l'étude historique de l'antiquité la plus reculée, la 
question d'origine absolument primordiale qui est 
d'ordre métaphysique et religieux ; à ne pas l'impli- 

1. Lagrange, Religions sémitiques, p. 3. 
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(jiicr ilans ces éludes purement positives*. Car, iniic- 
pen<lamincnl de la L'onceplioii que l'on se fait Je 
la venue de l'homme en ce monde, les faits, les tivi- 
li^alîons, les croyances des hommes, (ihî v^^curcnllly 
de nombreux siiicies, nous sont partielle meiil connus, 
nous pouvons donc ressusciter leur oieDlalité, leur 
psychologie, et c'est là question piiremenl historique, 
lille demanderait, ne serait-ce que pour en vulgariser 
les éléments incontestés, un ouvrage spécial. Nous ne 
l'aborderons donc point en ce chapitre, mais mettant à 
proBl les connaissances que nous avons acquises sur 
les religions des peuples sauvages, nous voudrions ex- 
poser l'opinion de plusieurs savants, d'après lesiiuels 
les peuples, dits prîmilils, étaient en réalité des sau- 
vages, en sorlequepar ces dernierii, nous pourrions nous 
faire uni; idée des dispositions de l'Iiomme préhistorique. 
On remarquera combien la question d'origine, quD 
nous écartons, liénéficieraîl de celle façon de poser l« 
problème : personne n'oserait prétendre que nos sau- 
vages actuels sont récemment sortis de l'animalité, qu'ils 
n'ont point été dans les longs siècles de leur histoire, 
sujets à des vicissitudes de progrès et de décadence. !ii 
les prétendus primitifs ne sont que des sauvages, qui se 
hasardera h nlïirmer que leur auliquilé et leur histoire 
ne puisse Ch'e analogue à celle des nuU-civilisés mo- 
dernes 7 2 

1. lI.âPEXCEn constate lui-miïine celte dilUculté de concevoir 
d'nprÉa le sauvage, l'homme vraiment primitif. \Sneioiagit, 
p. 106). Cr. Max MiluLEii, Origine et déueloppement de la Heligion, 
p. 00 cl seq. Dekjaui» Co-istant, Op. cit., l- I, p. 117. 

'2. M. GmitEnT,dnns son livre des Originee, suivant t'opiaîondc 
Q DAT II EP AGES, ilo Nadaillaq cl (]c JoussET, soutîenl qu'A l'in- 
verse des eauvagef', qui sont dâgétiérês, les priniiUr^ seraient 
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D'après les moyens que nous avons de les connaître, 
nn poiirrail dislinguer deux sortes de primitifs. L'une 
correspond au paléoliLhique supérieur des géologues, et 
an uéolilliique ; on en d(*couvre des traces dans les 
dessins des cavernes et les diverses sculptures et st-pul- 
lures qui seuls manileslent pour nous, l'existence el la 
pensée de l'Iiomme de celte période ; c'est le primitif 
proprement dit et pi-éhistorique. D'autre pori, chacune 
des grandes religions antiques a été précédée de cultea 
et de croyances, dont elle garde la trace el qui servent 
aux hisloriens actuels, aidés d'ailleurs par la découverte 
de monuments sculptés, à supposer la religion primitive, 
dont ce culte est issu ou aur lequel il s'est greffé. La 
Grèce primilive est la Grèce d'avant Homère el Hé- 
siode, l'Inde primilive, celle qui précéda !a rédaction 
des Védas etc.. Nous examinerons l'une après l'autre, 
ces deux périodes de la préhistoire, séparées sans doute 
par un abîme que nous n'avons aucun moyen de com- 
bler, et nous mettrons ce que nous en pouvons cou- 
natlre, en regard avec les croyances des sauvages. 

I. L'homme QUATEBNAinE. — L'homme de cette période 
reculée ne manifeste son existence que par son industrie 
el celle (lernièce est bien rndimenlaire. M. de Morlillot 
dans son célèbre ouvrage, Le Préhistorique, énumèrc 
avec soin toutes les traces diverses de l'activité hu- 
maine : malgré les efforts faits pour la mettre en reliel', 
elle apparaît simple : des coups de poing taillés dans le 

des |ieii|)!ps en progrf?. Cf. op. cil., l<. 360, et aeq-, 4' édilioti. 
Leloiii'.ey,HH)&. Destracofide dvilisationadisparuf- se retrouvonl 
en elTi^l oheï los sauvngeïi, par exemple chez les AustraliL-n.-'. 
les Cafrea, les Holtctilots. Cr, Chantepie de u Saussatk, op. 
cit.. ]i. 16, !9. 
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silex, longs, tiiangulaires, tranchants, des èclals, de* 
disques, des pointes.des racfoirs, des gralloirs, des lames 
peut-flire, des mortiers et des vases, tels sonl. les objels 
en pierre, qui nous seraient pnrvenns. Quelques aiguilles, 
des harpons et des poi^niirds en os, des galets colo- 
riés, des squelettes peints en rouge ', se relrouveraienl 
à une époque plus TL^centc *, enfin les bâIonK île com- 
mandemeul sculptés, lescollierset surtout les os gravés, 
les grottes sur lesquelles se trouvent gravées ou peintes 
des reppL^sentations diverses, se rattacheraient à ^époqut^ 
du renne ; tels sont les documents sur lesquels on peut 
s'appuyer, pourreconstiluer la psychologie des hommes 
primitiffi, du paléolithique. D'après de Mortillel, cela ^uf- 
liroîl pour conclure à « l'absenfie complète de religiosité 
chez l'homme paléolilique » 3. Seul l'homme postérieur 
néolithique, qui enterrait ses morts et érigeait les dol- 
mens et les menhirs, aurait eu « une imagination assez 
dévergondée », pour se créer une vie religieuse. Les 
savants modernes semblent bien revenir de celte opi- 
nion et loin de concevoir l'homme primilir,sans religion, 
ils seraient portés à exagérer peut-être l'iDOuence de 
l'idée religieuse, chez ces peuples naissants *. 



1, Ces galets coloriÔB ont él& rapprnclifs des churingas, sorl* 
de pierre ancrée et lotémique chcK les Aiielralîens cl les nquc- 
Icliee peints par lea troglodytes, de coutumes sauva^je.'? et ma- 
nques analogues très répandues. Cr. Renel. Leg Religions dt lu 
Gaale atmnl te nhrinUanisme, p. 46-47 el Beq. Paris. Lerouï, 1966, 

3. M. l'abbé Petjtot, curé de Mîireuil-lès-Meauj:, a constata 
l'idenili fi cation de queli|ucs-uns de ces inslruments, nvei: r*ut 
dessiiiivages Dénéa i,Ara. du N'ai-d),dans La sèpatlari; ilolnitniqut 
de MareuH-lis-Meaui. lU'JS. Bouillon, édit. 

3. Le préhi»lorii]ae, p. 335. 

-I. Une des preuves de ce proftr&a est !e livre dp M- R«n 
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M. Saltimoii Heinacli l'ail remaDter la plupart des 
progrès de la ci vilisalion de celle époque à des croyances 
religieuses. Ainsi, pour lui, la domeslication des ani- 
maux proviendrait d'un totémisme primitif, MM. H. 
Frazer, Gallon etJevons', l'ont précédé dans la concep- 
tion de celte hypothèse, que M. Lang conteste avec 
des arguments, d'ailleurs peu décisifs. D'après M, Sa- 
lomon Reinach, les hommps ont été chasseurs, avant 
d'élro pasteurs, et pasteurs avant d'âtrc agricnlteurs. 
B L'archéologie a démontré que les plus anciennes sta- 
tions humaines, les cavernes habitées à l'époque, dite 
quaternaire, ne renfermeni aucune trace d'animaux 
domestiques : les hommes qui habitaient ces cavernes, 
se nourrissaient des produits de ta chasse, et les ani- 
maux qu'ils chassaient, étaient tou.s sauvages : ce qui 
le prouve, c'est qu'on trouve parmi les restes de leurs 
repas, des animaux de tout Age, alors que les peuples 
pasteurs et agriculteurs s'abslienncnt, i^n général, de 
sacrilier les jeunes animaux. 

L'exploration des stations lacustres de la Suisse et do 
la France, cabanes établies sur pilotis à peu de dislance 
des lacs, a montré que les animaux domestiques étaient 
connus dés l'époque delà pierre polie, qui succéda, après 
une période de transition fort longue, à l'époque qua- 
ternaire ■> 3. Les fouilles d'Egypte et de Babylone four- 
nissent le même témoignage. Comment l'homme a-l-il 
eu l'idéede domestiquer les animaux? D'abord, certains 



cita [ilus tisul, ilans loqi 

] tlEINACic si>nt il |jeu prËe i:< 

UNS a été iimené i 

fttribue uu totùniinmc. 

i. Op. eU.. 1. 1, p. 87. 



1^1 les eonclusii.na de M. Salomo.n 
implMenicnl oitoiitiîes ot assimilées, 
celte idée par l'imporlaiLce ciii'il 
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sauvages ne l'ont pas encore eue, remarque M, Rei- 
nach, et sans doute parce que dans leur pays, il n'y a 
pas danimauï domesticables. La Ihéorie courante esl 
que, par hasard, un sauvage aurait gardé un animal pris 
à la cliaRse, en aurait élevé les petits ; les apprivoisant 
el les faisant multiplier, il en aurait tiré pi-ofiL. Mais, 
observe le mSme critique, cette habitude ne peul venir 
au sauvape, qui vil de ta chasse, et qui n'a aucun sens 
de la prévoyance. D'ailleurs, les pasleiirs actuels qui 
élèvent les animaux, sont en général frufçivores ; ce 
n'est donc pas l'idée de se nourrir de chair humaine qui 
a fait conserver les animaux et les domestiquer. Ce 
qui en a élC' cause, dit M. Keinach, c'est la crainte re- 
ligieuse. " cet ensemble de scrupules qui font obstacle 
aux appétits naturels de l'homme et entravent le libre 
exercice de ses facultés pîiysîques ", auxquelles « les so- 
ciétés primitives doivent d'ôtre sorties de la barbarie ». 
Or parmi ces scrupules, l'un concerne la manducation 
et l'immolation des animaux, el tout parliculiéremenl, 
de cens auxquels la tribu esl liée par le lolémisme. 
Aussi, sans doute, les protègo-f-on, on les prend jeunes 
pour les nourrir, on les apprivoise, s'ils sont capables 
d'être apprivoisés, puis on les domestique. L'ours 
totem ne deviendra Jamais domestique sans doute, 
mais le loup, le taureau, le sanglier, la chèvre, les oies, 
les poules, le seront bientôt. Ce serait le chien qui au- 
rait d'abord eu ce privilège : dans les villages quater- 
naires du Danemark, on trouve trace de leurs dents 
sur les os des animaux tués et mangea par l'homme. 
Le chai l'a été en Egypte, oii il élail animal totem. Tou» 
oril pu l'être à divers endroils à la fois. 
La domestication ou la culture des plantes ont, d'agi 
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le môme auleur, une origine semblable ', l'adoration et 
l'exailalion de l'épi de blé dans les mystères d'Eleusis 
seraient selon lui des traces de celte origine : la grnlTe 
aurait été d'abord une sorled7i/>/'o§am:eaDalogueàcca 
mariages enlre hommes et plantes que nous avons si- 
gnalés, el le labourage un rite superstitieux. Plus tard 
seulement l'homme en comprit la valeur et y découvrit 
des lois de la nature. Le feu, provenant du silex, des- 
cendant du ciel par la foudre, ou dévasitanl soudaine- 
ment les forêts, fut d'abord, selon le même critique, un 
objet de culte magique, conservé, protégé, honoré par 
des sorciers et des prêtres, e( c'est ce qui expliquerait 
les traditions grecques et romaines qui le concernent et 
qui se rapportent (hormis l'interprélation que Ton en 
donne aux époques classiques) au mi'me culte chez les 
sauvages. La conquête des métaux enfin ne serait pas le 
résultat d'un hasard lieui-eux. «L'oret l'étaiose trouvent 
en paillettes à l'élat natif; on les a recueillis comme des 
talismans, des fétiches (car le talisman a précédé la pa- 
rure), on a soumis ces métaux è l'action du feu au cours 
d'opérations magiques ; ainsi naquit l'idée de traiter de 
même les minerais de cuivre qui -sont très abondanl^ 
dans la nature, et d'en dégager le métal brillant qui 
ressemble à l'or. Ce n'était pas de la chimie mais de 
l'alchimie, c'est-à-dire en somme, de la chimie reli- 
gieuse, science dont on place souvent la nais» 



1. Maiiillier, en discultint la LhëciHe de Jevons qui est ana- 
logue â celle de M. Reinach, n montra (|u'il n'esl pas nécessaire 
de Taire inlorvenir le tolémisnie pour expliquer la coDHervation 
(les grains par le primilit et uliez los eouvages. Revue >/« rui»' 
loire dex rfligions, l. X.XXVII, p. 377. D'ailleurs, clieï les sau- 
vuf^s, toutes les céréales dont on se nourrit ne .sont pas pour 
cela dos loleins. p. 379. 
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di^L'lin de l'anLiqnilé clasi^ique, alors qu'il n'y eut lii 
qu'une renaissance ou plutôt l'avènement, daas )a Ullé- 
ralure écrite, d'une science magique longtemps Imns- 
mise !^ tilre exclusif par la tradition et par l'exeraple- 
L'alchimie primilive absolument étrangère à luideap- 
plicalion indusirielle, chercha à marier des sub&lauces 
divines par l'actinn du feu, â opérer dans ce doinaioe 
des hierogamies analogues â celle qui conduisit les 
agriculteurs à la découverte de la grelVe. Le métal rcfila 
totif^lemps sacré <, même après qu'il fût devenu un 
mêlai usuel et l'un des instruments les plus eflicaces du 
progrès humain. H y a doTic, à mon aWs, un parallé- 
lisme étroit entre ces grandes conquêtes de l'humaiiilê, 
la domestication des animaux et des plantes, l'utilisa- 
tion et ta combinaison des métaux ; partout c'est la 
religion qui commnnce et c'est la société lafque qui 
hérite des bienfaits de la religion ". 

Nous sommes loin de Voltaire, qui pensait que l'homrae 
avant de « méditer dut se faire charpentier, inai;on, la- 
boureur », el de Rousseau, qui ne fait aucune place &la 
religion dans l'origine des sociétés bumaines. Selon 
M. Reinach "la religion est ta nourrice et l'éducalrice 
de l'humanité ». Etsansdouteil ne fanlpass'illusionner. 
M. Reinach croit à ce qu'il appelle la laïcisation pro- 
gressive, et l'explication des origines religieuses lui 
semble bien la démonstration de la nécessité de leur dis- 
parition avec le progrès ; il n'sn faut pas moins se féli- 
citer de celle importance presque excessive donnée aO 
problème religieux. Les hypothèses de M. Reiiiaob.poiir 



1. Le fer, l'or, etc., sont encore cher, certains sauvages, doub 
l'avons vu, des choses sacrées el taboues. Cf. FnAuut, tx Ha- 
meau d'Or, p. 272. Î7i;, etc. 
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séduisiinles qu'elles soieat, sont d'ailleurs discutables. 

Telles sont, par exemple, celles qui concernent l'ori- 
gine du maviaije. M. Tylor voil déjà dans les cérémonies 
qui accompagnent cet acie de la vie humaine, un résul- 
tald» tabou sexTiel, un ensemble de riles oi^anisés afin 
d'écarter les dangers attribués par l'homme primitif 
à l'elTiision du sang, l-'exogamie et l'horreur des 
alliances consanguines dériveraient du tabou du sang 
clanique, et il est certain i]ue celte dernière et univer- 
selle pratique morale ne vieni guère d'une conslatalion 
scientifique des dangers que l'incesle fait courir n l'es- 
pfice. Car ils sont contestés par des observateurs émi- 
nenls el des savants modernes *. La morale enfin, serait 
résultée des divers tabous accompagnant certains actes 
prohibés par la crainte de l'esprit. Chacune de ces ex- 
plications n'est ni vérifiée, en ce qui concerne les pri- 
mitifs qui nous occupent, ni toujours vraisemblable. 
En tous cas, retenons l'idée générale, d'après laquelle 
chez ces peuples le mariage, ou plulùl, la morale en 
général, serait une conséquence de la religion ; qu'ils 
l'aient attachée à telle ou telle pratique, peu importe, 
d'après les savants modernes les moins suspects, la 
morale, la famille, comme l'industrie dérivent do la re- 
ligion h laquelle ils reslenl inlimemenl liés. L'homme 
quaternaire était religieux, pour lui la religion pénélraîl 
tonte la vie. Elle était le tout du primitif. 

A'fïrf lui-même aurait été, à son origine, une mani- 
festation religieuse. On connaît les belles peintures dé- 
eouverlesdansles cavernesà Altanire,Vi la Mouthe. aux 

nbarellee, k Fonl-de-Gaume*. MM. Garlailhnc, Ca- 

li Ralomok Rkinacii. op. ■■if., I. I, p. 157 et soq. 

' " n trouverait un résumé de ces df i;ouv(!rtcs dans Sf.t- lri;ons 
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pilan et lîreuil onl révélé un art préhislorique. Or, il 
esL remarquable que, d'une pari, ces peintures sont 
Taile^ dans les pari les des cavernes les plus obscures, 
el dont l'accès esl le plus dilTicîle, d'autre part lesvoftles 
et les parois ne portent pas trace de fumée. C'est donc 
que ces peintures u'étaienl point faites pour charmer les 
veillées ou les longs loisirs di^s troglodytes. Ou remarque 
de plus que ces images représentent quelques espèces 
d'animaux seulement. Les oiseaux y sont 1res rares. 
Par contre on y retruuve des rennes, des bisons, des 
mammouths, des chevaux et des bœufs ; les serpeols 
dessinés sur les b.ttuns de commandement et sur les 
parois de la Madeleine et de Monigaudîn, étaieni sans 
doulc des anguilles. En tous cas, et la remarque esl île 
M. Pielle aussi bien que de M. lleinach, <• l'homoie 
quaternaire figurait presque exclusivement des animaux 
bons à manger ». Cependant il en connaissait d'autres, 
il était obligé môme de se proléger contre eux et de les 
luer, La raison qu'en apporte M. Reinach est fort eu- ■ 
rieuse, la peinture sur parois se retrouve en Afrique, 
en particulier chez les Bochiroans, et chez les Austra- 
liens ; la sculpture sur os existe chez les Esquimaux- 
Quelle en esl la signiflcafion ? c'est sans doute celle que 
nous avons signalée en magie, lorsque nous avons 
parlé d'envoiltemenl, de (aboos de noms, de danses, de 
répugnance qu'ont les sauvages à laisser faire leurs 
portraits ; ils s'imaginent que l'image, le nom, la pepré- 
sentnlion mimée d'un être, onl une influence sur l'èlre 
lui-mPme, elles le rendent pi-ésenl, c'est pour éviter celle 
présence qu'on ne nomme ni les défunts, ni les esprits 
de préhistoire par Georges Enoerranq. Bruxelles 19(K, p. 170 çl 



CH. IX. — RELIGIONS SAUVAGES 

dangereux. Ccsl au contraire pour le rendre préaenl, 
que l'on fait des danses d'Imilalion avanL la chasse. 
MM. Spencer et Gillen ont môme observé que des céré- 
moDJes spéciales faites devant des images d'animaux 
en Australie et que l'on appelle //i//t7(Mi/na, avaient pour 
objet la multiplication des membres de l'espèce animale 
ou végétale, qui était le totem de la tribu. Plus tard 
seulement, lorsque le culte tolémique a l'ait place à 
l'uLilisatioD des animaux, elle servit à augmenter les 
réserves alimenlaires de la trîbu. M. Frazer accepte 
cette explication des peintures australiennes et constate 
qu'elles font partie des rites totémiques. M. Salomon 
Heinach rapproche ces observations diverses des pein- 
tures troglodytes, et il faut avouer que l'idée magique 
qui préside au culte australien des figures, rend parfai- 
tement compte du caractère de ces représentations 
gravées en des endroits reculés et de difficile accès : 
sans doute on y nourrissait les animaux totems que l'on 
désirait nombreux, et ces charmes n'avaient aucun be- 
soin d'être illuminés pour produire cet efl'et magique. 
L'art dans ce premier vestige aurait eu une origine à 
la lots magique et religieuse. 

Les dolmens, les menhirs, quelle que soit leur pre- 
mière origine, ont également un caractère religieux. Ils 
sont, il est vrai, postérieurs à l'époque des cavernes. 
On peut rapporter à une période plus ancienne (mag- 
daléenne, solutréenne), les statues d'Azil (Ariège) et de 
Bassompouy (Landes) mais il est difficile de préciser 
leur signification. Par contre, les ossements trouvés 
sous les dolmens néolithiques témoignent que, comme 
les sauvages modernes, les hommes de cette période de 
la préhistoire avaient une vie et une conception religieuse 
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aniDiiste. ItsenleriaieDt, eiixaussi. les corps arecleurs 
armes et leurs amulettes ' préft-rées. dans les chambres 
sépulcralus ils faisaient des sacrifices el par des Irous 
ménages dans la pierre des dolmens ils faisoieal passif 
aux niorls de la nourrilure iTrye-le-Châleau, Contlans, 
elc.) *. Comme les sauTsgcs, ils portaient en amuleltes 
des fragments d'os trépanés, cela passait sans doule 
aussi chez eux pour donnei l'esprit dn mort. Comme les 
Kabyles, sans doiile, ils pratiquaient la trépanation 
dans un but religieux. C'était un moyen pour ces 
peuples, au dire de M. Potilol " de se débarrasser d'an 
espritqu'jin s'imaginaientposséderol auquel ils cro.vaicHl 
offrir une issue en perforant le crtne dn malade » ■•■ Et 
cette fumeuse usure préhisloiii[iie des lienls si fréquem- 
ment constatée sur les squelettes de celte époque, n'est 
pas naturelle. Dans son travail sur la sépulture de 

1. Dans ri^rlaincs sfiiollores, Ips si|ue1ettes ont h la ituiin un 
sU«i uu un morceau de j^pse. Cf. rit:iBe)iT, op. cit., p. 3U. 

S. Les signes Irae^ «ur les dolriions oal étâ iliverseinent tfr- 
terprrités; le? |ilusiiiipi<rtiints,i'Cux qui représuntenl des Anritei 
gravées, sculpti^es el ^roupëee diversement semblent ïniliqact 
i]u'un culte de la bâche existait k celle époque atialoguo h aàrà 
des Egyptiens, des Grecs (pAt;sAniAS, X, 14). el dus peuplades 
du Centre Africain. Cf. Resel, op. cit., p. 98 el seq. 

3. Op. ci!, p. 4?. C'est l'opinion de Bhoc* et du D' La^mud. 
La Irf panation est trfes répandue i l'Age de tu pierre polie, et eRe 
n'est pas toujours Faile après la morl. On trouva 2 erAnes tr«~ 
panés dans le Petit Morin, 3 h Crécy-eB-Brie, 2 h Tertre Guéri», 
1 à Mofet (S.-et-MJ. Au Pérou, la l.répanalîon se Tnisfiit d'aburd 
apr^s la morl dans le but d'obtenir avec la rondelle du crlne 
l'Ame et la force de l'ennomi. Le besoin de ces amolGlles cmh 
datait à trépaner même le vivant. D'après AIchu, Primitive Tri- 
lihining in Fera, les crânes pi'ii historiques ont, ta plupart, subi 
la trépanation avant ta mort, car on j peut consister le trav^ 
de reconslilution du lissu osseux. 
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Mareuil-lés-Mi-aux, M. PetiLol. le prouve bien claii-e- 
menl et son explicalion de missionnaire quia vécu vingt 
années dans le Nord de l'Amérique est la nôtre, Les 
Esquimaux se liment les dents, eux aussi, vers l'âge de 
puberlé et les Manganyos ont ia même pratique afin de 
ressembler au chai ou au crocodile, leur lutem *, Bien 
vraisemblablemenl, les primitirs usaient leurs dents 
pour le même molif religieux. 

Quant aux bâtons de commandement 3, leur siguifi- 
calion est plus obscure. On y a vu, tour à tour, des 
armes, des instruments à redresser les flèches, des in- 
signes de dignité, des agrafes, des trophées de chasse. 
. PenLêtre sont-ils tout simplement des objets religieux. 
i Les léles d'animaux écorchés qui y sont gravées, 
' siffnifieraient, au dire de M. Iteinach, qu'on désirait 
souvent en posséder de réelles et elles auraient eu pour 
but; d évoquer magiquement l'animal désiré, pour le 
rendre présent. C'était dans la pensée du primitif comme 
dans celle du snuvage. aut,anl à ia qualité des harpons 
qu'aux peintures sculpli^es évocalrices, que l'on devait 
le succès de la chasse. Tout porte à croire que l'esprit 
des habitants de notre planèle, à cette époque, n'était 
guère différent de celui de nos sauvages. 

C'est d'ailleurs en ce sens que s'orientent de plus en 
plus les savants. Un fait récent en témoigne. 

Dans une communication, faite dernièrement à l'Aca- 
démie, MM. Cartailhac et Brenil annonçaient la décou- 

1. FRA/.i!a, p. 4% l.e TolÉniisme, 

2. On Irouverait un uxposâ du» quR^Uoiis roiiciti'iiaiil riiiiiiia- 
nlt* préhistorique dans le livre do M. Guibkht sur les Oriyhies. 
La demi are édition lient coinplo des n^cenles dér-ouvcrles, par- 
ticulièromunt de ceiles de MM. Capitan el Briuil. 
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L'iioNriiK l'ÊiiMiTiK UANS l'ikstoire. — Les divers 
Bples anciens donl nous connaisâODS l'iiistoire, par 
[; monuments inconleslés, ont eu une origine incer- 
e et discutée pour la plupart, mais dont on reliouve 
\ traces, jusqu'à l'époque la plus classique de leur 
lemenl. La religion en particulier, qui est une 
^ition, a souvent maintenu chez eux, aux époques 
Bplus brillantes de leur civilisation, des coutumes 
innés, et alors inexpliciaLles ; eu réalité ces 
S'ivances oui une origine très reculée, elles remon- 
[Ups oii le peuple élail dans son étal primitif. 
If une étude allenlive de ces coutumes semble établir 
les hommes de cette période ressemblent à nos 
es, puisque leurs habitudes religieuses sont itlen- 
aussi bien que leurs pratiques cultuelles. Pas- 
1 revue plusieurs de ces peuples, en mention- 
iil quelques-unes de leurs institutions. 
mL'Inde primitive. L'animiame est tellement la ca- 
ptérislique première de la rcligiou védique dans sa 
Mie la plus ancienne que Oldenberg commence ainsi 
i chapitre sur les divinités védiques en gèuéraL 
" Pourl'bomme des temps védiques, i univers qui l'en- 
vironne est plein d'âmes vivantes : le ciel et la terre, le 
bois et la montagne, l'arbre et l'animal, l'eau terrestre 
et l'eau céleste du nuage, Loul est fourmillement d'es- 
prits malins ou propices. Incarnés ou invisibles, des 
essaims voltigeants cernent les demeures : lutins dil- 
Tormes ou déguisés eu bêtes ; 4mes des morts, parents, 
amis ou ennemis ; ici, un gardien lutélaire ; là, uti 
démon qui apporte maladie et soulTrancc, un vampire 
qui épuise le sang el les forces. 11 n'est pas jusqu'à 
-19. 
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l'oulil fiiil <ie main d'iminnie i|ui onil uue Atim ou Iir-ii- 
riiia»nl.e on cruelle : le guerrier révère le tiien char, li* 
dieu Istnbonr, et la déesse fléclie ; le laboorwnr, son 
Boc ; el le joueur, SCS dés ; le prélre, donl la lilurgip 
esl sur ce point des plus explicites, adore In pierre <iui 
pressure le soma, la jonchi^e où les dieux vienncnlsas- 
seoir, le poteau où l'on atlaclie la viclîmet les portes 
divines, qui doanent acc^s aux déîlés alléchées par 
l'obliilion... L'art de comaiander à îles puîssaucea oc- 
cultes ou de faire tourner à bien les vertus de ces corps, 
est magie bien pluiiït q'ie culte ; c'est l'héritage il'un 
pusse immémorial, où les ancêtres des Indo-Europdeas, _ 
n'avaient pas dépassé le stade des superstilions grossi^ 
ni leurs praires t'élal mental des chamans ou aorc^ 
ronjuraleurs de l'Asie sauvage ncluetle •■ 

La mémo conclusion s'impose en ce qui conei 
la magie; certains rites védiques rappellent la i 
des sauvitges décrite plus haut. Telle, par exemd 
la pratique de l'envoûtement agissant sur le i 
l'homme, l'animal, les aslres par l'inlermédiaire «1 
objet ou d'une image qui les figurent ^, les iiio 
qui ont pour but d'aider le soleil à se lever *, )a Ci 
qu<>te des vaches qui procure les aurores, car qui p 
sède le signe, possède la chose signiGée *. 

Grèce au sorcier, " l'entité de l'eau passe aux plantes, 
aux botes aquatiques etc. Il y a un lien occalte e( effi» . 
cace entre un homme et la terre recueillie dan 
creux de la trace de son pas. L'el'figie, le nom coall 

l.La Religion da (Vi/o, pur iJlbesbebg, Irad. V. Hehkt. Il 
Ali-un, |>. 33^H. 

•i. lit ibid. \,. m. 

3. p, ni. 

4. p. 133. 
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(jTielque chose de rorigioal de l'être qu'il (lési^DC Par- 
loul t^iiierge le concept caraclérialique des âges bar- 
bares, d'une relalion indéfinie, d'une dépendance réci- 
proque el même d'une quasi-idenlilé, entre tous les ob- 
ji^ls (jirunit UD lien quelconque, si insignifinni soit-il à 
notre estime moderne : concept qui relève de l'antique 
et pour nous â peine coocevable, confusion des idées 
d'identité el de provenance, ou plutôt qui n'en est au 
fond qu'un cas particulier » '. 

Aussi le rûle du sorcier esL-il analogue à celui du 
sorcier chez les sauvages; les opérations magiques, 
les procédés pour guérir les maladies sout de véritables 
exorcismes qui ont la plupart du temps un fondemeuL 
animiste. Ou en retrouverait la dcscriplion l'rappanle 
dans l'ouvrage d'Oldenberg : opérations magiiiues pré- 
cédant ou accompagnant la naissance, envoùteroenl, 
mauvais œil, etc. tout un chapitre de la magie des sau- 
Tages se retrouve dans les Védas *. Les procédés pour 
faire la pluie sont les m^mes : verser de l'eau, jeter à lu 
rivière une loutre, m^'ltre des herbes dans un étang, 
etc. tout cela accompagné de prières el de cérémonies 
rituelles. 

Les dieux sont aussi nombreux et aussi divers que 
les esprits. On y découvre par derrière l'incarnation hu- 
f isaine qu'ils ont subie à une époque postérieure, les 
P.fbvinités naturistes comme Agni le l'eu, Mohas l'aurore, 
Indra l'orage, Mitra le soleil : des divinités animales: 
les fom-mis, les tortues, les grenouilles, les vaches, le 
cheval, l'aigle et le taureau, Oldenbcrg retrouve dans 
certains de cescultes d'animaux des traces de lolémisme: 

I 1. Id. Ibid. ji. 4HMn, 
" "f, surLouL |). 4efià41G. Op. ci7. 
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Il DOlre <luiu»tiie non plu.s t]ue d'autres n'a dû i^'tiorerla 
croyjini'P sauvage qui donne à des familles ou Iribus 
liumaineeun ancélre animal ou végélal. Celle idée avec 
les coiiliirncs qu'elle a inspin'tes, on la relrouve avec 
cerLJtudo à la base des conceptions religieuses et mo- 
ralei^ de la plupart des peuplades voisine-s de la ualure; 
rlplii^ litnl, quand l'expérience et l*iiiduclion maries 
ronti'limiiii^e, elle avait jeté d'assez prol'iiniles racines 
pour se survivre à l'élaL d'emproinle - '. ■■ On trouve 
diins l'Inde une peuplade des poissons (Mats_i,ii), des 
Houi's (Aju) des naiforls (Çigru). Il y a une- raitiille sa- 
cerdotale dos Torliies l'Kaçjapaj, doiil l'ancdlre épo- 
nynie est une entité cosinogonique très analogue uu 
mi^nic ideiiliriée à l'rajapati ». Dans un conte popu- 
liiiri' on fait allusion à " un empéchemeni nupUnlquii 
sépare deux familles humaines et qu'on oppose à leid 
congénères animaux ". Dos familles eacenlolales | 
oominenl les bœufs, les chiens, les enfants de la ^ 
nouille. Il existe des peuplades dites des serpents. I 
inlerdielions alimentaires d'origine totéiurquc so i 
contrenl môme dans le culte t<édique. 

Ce dernier esl extrêmement développé et ne 
ble que de loin au culledes sauvages. Les sacrjGcf 
présents et offrandes, s'y trouvent mais transforma 
comme on y découvre égalemeni l'incantalîon magique 
qui lie noire sort à celui du dieu. Ainsi ce sunl bien 
égalemeni des comestibles que l'on donne aux dieux. 

1. V. IlENBVDe semtilepHepartagHrcellecoiiclusion, cf. op.ef/, 
p. 71. 

2. Lp sacrifice n acquis un développement considt'ral)le dans 
lu culte véJique. Cf. l'interprétiilion qu'en donnent MM. Hldïbt 
el Maus» dans Annéf tonMoyiqae, IS9/-I898. 
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la. Le dieu acerotl ainsi sa force, 
e que l'on pense devoir le fortifier 
dieux ce qu'on aime soi-même à 
sacrificiaot doit s'astreimlre au 
l'eKlase s'y Iraliil » ^ et après le 
SBcrifice îl doit se débarrasser " du lluide à la fois sacré 
tet funeste qu'il lui est interdit de porter dans la vie 
urnalière •> ■'', par un bain, l.e jeûne cultuel est " une 
[précaution contre l'attaque des puissances malfai- 
*" santés 11 *. Les tabous des morts, des femmes en cou- 
ches où à leurs époques, se retrouvent parmi les pres- 
i| criptions sacrées. 

t Quant aux my/Aes " il faut s'attendre à y trouver un 
onds considérable de descriptions de phénomènes DO- 
urels transformés en aventures de dieux et de d 
oonsn *. En tout cas « par de là l'horizon relaliv* 
noderne du sacrifice de Soma, de la poésie du Hi^-Véda, 
_i8rde!â ce domaine que traverse et vivifie le courant 
de l'évolution bistorique, nous voyons s'entrouvrir le 
monde immuable de la primitive pensée religieuse de 
l'humanilé, monde préhistorique et qui n'a point d'his- 
toire, bien plus ancien que celui qui lui a succédé et 
destiné à lui survivre à jamais. Ils coexislenl, non pas 
isolément l'un de laulre, mais intimement combinés et 
dans les formes modestes de la croyance et du culte, 
nous démêlons les types religrieux venus d'un inson- 



I. OLn 
S. N. 
3. Id. 
4- P. 351- 



i, o;j. cil.. |). 30"). 



5. p. 44. On y retrouve également 
région du nord. Cf. Lang, p. 321 op. ei 



?M RELToum Des fKtmxs nom t atmét^ 

dabl<? passé... Derrière les di«ux védiques à faoe tm- 
ituiin«n s'estampent «les profils d'aaimaox, 6e^ rormee 
hybrides, un va^ue panthéon monstroeux : lesdirm 
s'înoirneul eà et là ca félîclics grossiers : sous l« «acii- 
fîrMleur transparaît le sorcier çu^risseur. ou le char- 
iiietir de pluio des races sauvais ; sous le feu tia 
sa<.rifice védique le Tew de ) 'immémoriale magie: sous 
la cérémonie d'initiation du bralimarie novice, le rite de 
la ceinture el de la seconde naissance qui dans Ti^al 
de nalure consacre le passage de l'adolescent à l'âge 
de puberté ■ '. 

L'Éyyple. Dans l'Egypte primitive, telle que nous la 
décri%'ent ou noas la Tonl supposer les monumenU 
qu'elle a laissés, deux croyances sont surtout dignes 
d'allenlion pour nous, le totcmisrne et iaoîmisme. Le 
lolémiame est pour ainsi dire la plus rondamenlale (les 
idées religieuses égyptiennes. " A côlé des dieu:( à 
ligure humaine, les monuments nous montrent des 
bueufc, des éperviers, des ibis, dcsserpenls, qu'on prie 
aulaul et plus que les autretî. En effet, l'Egypte aa- 
cienne a rendu un culte aux animaux et chaque oume 
nonrrtsBail à cAté de son dieu-homme, un dicu-béte, 
qu'il proposait à la vénéraUon des lidéles. Thol était 
un cynocéphale ou un ibis, Ilorus un épei-vier. Sovkou 
un crocodile, llasmakhis un sphinx à corps de lion et à 
léle humaine, Amon une oie de belle venue, Anubis 
un chacal. Tous ces animaux furenl d'abord adorés 
en tauL qu'animanx, les uns, comme le lion, le sphinx, 
le crocodile, parce qu'on les craignait el qu'on leur re- 
le force, un courage, une adresse 



1. Oluenbero, op. fil,, p. 51l-â13. 



rieui'e à celle de l'homnie ; les autres, comme le bœuf, 
l'oie, le ijéiier, parce qu'ils servaient Lien l'homme eL 
qu'ils lui faiaaiwil la vie plus facile. Plus tard, l'idée 
première se modifia, au moins parmi les théologiens, et 
l'animal cessa d'ôlre le dieu, pour devenir la demeure, 
le laberuacle vivant, le corps dans lequel les dieux 
infusaient, pour ainsi dire, une parcelle de divinité. 
L'épervier fut l'incarnation d'Horus et non plus Horus 
lui-même, le chacal et le bœuf furent l'incarnation 
d'Anubia et de Pblab, et non plus Anubis on Phlah en 
personne. Dès lors, les dieux fureiil coiit;us indifférem- 
ment sous leur forme bestiale ou sous leur forme hu- 
, souvent même sous une forme mixte où les 
iémenis de l'homme el de, la bèLe étaient combinés 
klon des proportions diverses, llorus, par exemple, est 
■iiLôt un homme, tantôt un épervier, tantôt un homme 
1 têlc d'épervier, iantflt un épervier à tête d'homme, 
is ces quatre formes, il est llorus el n'est pas 
i lui-même sous une d'elles qu'il ne l'est sous 
■autre « ^. Cette belle page de M. Maspéro marque de 
glçoD bien nette l'évolution du totémisme égyptien, el 
elle est analogue à celle que nous avons décrite déjà 
chez les sauvages, yue si on contestait qu'il s'agît ici 
de tutémisme, nous rappellerions que ce culte en a 
tous les caractères ; c'est à l'espèce que vont les ado- 
itions. les offrandes el les respects. On connaît le sort 
S ce citoyen romain dont parle Diodore de Sicile, qui 
blmis en pièces un siècle avant noire ère, pour avoir 
£ parmégarde un chat ; toutefois « le mfme animal 
pi était vénéré et qu'il était interdit de tuer, soit sur 

LMA8PÉB0, HUtùire Ancienne. <1m ;mj/iles fie fOr'unl. [., 34, X.. 
MdîHon. Haclicltc, V.m. 



BBLimOH DES PEUPLES HON OVILfflSs 

l'Hul.rl, »oil pour la table dans une parlic dit pays.<^lnii 
sacrilii* et mangé dans une aiilre n *. Nous n'insistons 
pas sur le mvlhe de l'origine tlu 



nde, qui n'est 
■ricaio, au dire 
il il Vanimismt 



inalogie avec tel mylhe 
cleLang-, pour passer immi^Hiati 
éguplien. 

Il apparaît lout d'abord dans l'idôe qu'on se Tait i!e 
ritomme. « Chez les Kgyptiens, l'homme n"i?lail pas 
compost'' dp la même manière qu'il l'est chci nouti. Il 
■ l'avait pas, ainsi que nous, un corps el une âme : il 
possédait lin corps, puis un double (ka). Le double 
MhH comme un second exemplaire du corps en «ne 
maliëre moins dense que la matière corporelle, ijob 
projeelion colorée mais aérienne de l'individu, la re- 
produisant Irait pour Irsil; enfanl s'il s'agissait d'un 
enfant, femme s'il s'aî^issgit dune Temme. homme 
sil s'agissait d'un homme. Pins lard les idées s'éle- 
v.inl. on reconnut dans l'homme un être moinsgros- 
sicr que le double, mais doué toujours des mémps 
propriétés que la matière, une substance que Ton con- 
sidéra comme étant l'essence de la nalure humaine pi 
que l'on imagina sous forme d'un oiseau (Bi-Bal)ou 
bien une parcelle de flamme on de lumière qu'on 
nomma A7to«,la lumineuse. Chacune de ces âmes avait 
des facultés diverses et ne subsistait pas dans le même 
milieu que les autres. Le double logeait à l'intérieur 
du tombeau et ne le quittait pas. Le Bal s'envolait vers 

1. WiLKiNSON. AncienI Egyplinn. U m. CniÉBOooTK, II. tt.4G. 

1. Mylhfs, CuUes tl HfUgion» p. 4S. Le riluet du riitle dieùi 
Joitrnalirr en Egypte par A. Moarr, montre tjup le rnllu ^(tïp- 
lien élnit fortcmcnl marqué du caractère sncriJlciel. Le (li^m'!iR- 
n eacrilicp du dieu à fin d* r.ijeuniiise- 
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" l'aiilrc terre ■• comme une grue huppée ou comme uu 
épervicr à lôte et à bras d'homme ; il pouvait à son 
gré sorlir delà tombe ou y rentrer. Le Khoii instruit 
ici-bas de toute la sagesse humaine et muni de lous les 
tabpmans nécessaires pour surmonter les périls surna- 
lurels, abandonnalL notre monde pour n'y plus revenir 
el se joignait aux cortèges des dieux de lumière"*. 
Môme conception animiste de l'origine des maladies. 
» L'homme ne meurt pas en Egypte, mais quelqu'un 
ou quelque chose l'assassine Le meurtrier est souvent 
de notre monde et l'acile à désigner... Souvent aussi 
il appartient au monde invisible el ne se révèle que par 
les malignités de ses attaques ; c'est un dieu, un esprit, 
l'âme d'un mort qui se glisse sournoisement dans un 
vivant ou se précipite sur lui avec une violence irrésis- 
tible. Une fois introduit dans le corps, le mauvais brise 
les os, suce les moelles, boit le sang, ronge les vis- 
cères et le cœur, dévore les chairs. A mesure qu'il 
avance dans son œuvre de destruction, le patient dé- 
périt : la mort vient promptemenl si on ne réussît ft le 
chasser avant qu'il ait commis des dégâts irréparables. 
Quiconque soigne un malade a donc à remplir deux 
devoirs également importants, 11 doit d'abord découvrir 
la nature de l'esprit possesseur et au besoin son nom, 
puis s'attaquera lui el le chasser ou môme le détruire. 
Il n'y réussit qu'à la condition d'être un magicien pni,s- 
sanl, expert à réciter des conjurations, habile à fabri- 
quer des amulettes. Il doit ensuite combattre par la 
pharmacie les désordres que la présence d'un être 



mnger a produits dans le corps 
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bMAsriso, op. ri'f-, p.-IS. U. 
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gime el de remèdes finemenl graduas » '. Les cérémo- 
nies de deuil, l'emijaumemenl el les lahouâ qui attei- 
gnenl les embaumeurs roanifeslenlla craintedu double 
errant, filles nat un fondemeot animiste comme chez 
DOS sauvag-ps actuels, et si les lombeaux égyptiens sont 
ornés de figures el d'ustensiles, c'est pour servir aux 
vivants, car ■■ les olijets onl une âme. un double, ooinme 
les hommes ou les animaux el ce double une fois pRBsé 
dans l'antre monde y jouit des mftmes proprii^tés (jue 
son corps avait dans celui-ci. Le double d'une chaise oh 
d'un lit est vraiment une chaise ou un lit pour ledoiihle 
d'un homme. Le double de Psarou présent au festin 
savoure aussi pleinement le double des tiquuurs et des 
viandes que ses invités encore vivants peuvent fairi! 
des liqueurs et des viandes réelles b*. 

Nous ne pouvous passer en revue toutes les traditions 
de» diverses religions, dans leur période la plus re- 
culée ; l'exposée très succinct que nous Taisons SBfGt 
à établir le bien fondé de celle opinion qui fait remonter 
à Tétai sauvage, l'origine des diverses croyances an- 
ciennes. On pourrail poursuivre la même comparaison, 
chez tous les peuples anciens. L'ouvrage du P. La- 
grange, sur les lieliyions sémiliqnes ^, manifeste nette- 
tement que les idées animistes, les croyances aux ta- 
bous, les sacrifices communiels', les rites de deuil, les 

1. Maspéro. i.scfui'Cs /i (S for/'/ lies p. 15^. lladipUc 181)3. 

2. Jd. ibiil. p. 155. 
:î. Lecoffre. 1903. 

4. Ces BflCriBeeH cxisLaicnt L-ncorc (iii lemps di- S. Nil (miitt 
\fi-^ Viiy.'fl If.ur caraelèfc LDLémiqtiu eemlilc iniléniai)lc. CUuns 
\i- ii'-i'it iht P. t.AGRANr.E. " Od sait iju'jiu letnps de _MI. une 
itii'iii-liiTi dt' Sari'Rsins voulul porl<?rIe Lroiililu parmi les moines 
.1(1 Siiiiiï, Tliéûdule, son flis, se trouva parmi les pri&opj 
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■ges ruQéraires et les mylhes naluristes des peuples 
itiques les pUis ant-ieiis, ressemblaient fort à ce 
nous avons ckicril. c\\ei nos L-ontemporaina non 
lises. 

Les origines de la lieligion Grerque ', soni phis 
obscures et cepeadant, il semble bien qu'elles ne soient 
pas ditTérenles des origines des autres religions anti- 
ques, si l'on en croit les liislorieus modernes. « L'étude 

On av»R résolu de l'immoler h l'étoile du matin. Dâjà tout était 
priH, t'uutet, lYpée, la llballoii, la roupe, l'eneenB. (Migne, P. G. 
l. 7!», col. 680). Il fist clair qod le sacrifice devait être un holo- 
cawiste. puisqu'on avait rait provision de bols. 'Col. G41). Ce 
SscrîQce Hvsil donc les allures r^gulièren d'uu sacritlce humain, 
«ITei't aux dieux du paganisme. L'attente des barbares fut frus- 
trée, ils se réveitlËrent après le lever du soleil ; la piaoèle ayant 
<li«Iiaru, le sacrilire exigeant sa présence Était devenu impos- 
sible. Dans leur pensive, ce siicriliue était man^estement un 
précîpui des dépouilles, puisqu'ils y destinent siirLout les plus 
beaux jeunes gens, el In eârÉmonir aurait même eu pour eux. 
tttii^ pnrLée expiatoire et purificatoire (col. 612). A di'-l'aut de 
victime.s humaines, vtild, d'après Nil, quelle était leur coutume 
(col. 6H). " S'ils n'en onl pas (de jeunes gens;, ils r.ouehent sur 

• 1e« genoux un chameau de couleur blancbe et san» dêtant, et 

• en font lontement le tour trois lois ensemble. L'un d'eux com- 

■ nience la procession el le citant en l'bdnneur de l'astre, suit 
« un des chers, soit un des prêtres yénér.iblos par l'âge et la 

• vieillesse. Aprte le troisième tour, le peuple n'ayant pas en- 
v core terminé le canliquo. el la ijnale étant encore sur leurs 

■ lèvres, il lire son épée et frappe fortement le tendon, et s'em- 

• presse de ftnilter le premier au sanft. Les autres de même, ac- 

■ courent el coupent avec leurs épées. un petit morceau de peau 

• avec le [iciil. d'autres vont Jusqu'aux entrailles ut aux intestins, 
" IX' l^iw-^ant rien de la victime qui puisse demeurer Intact et 
n ii^iiiiiti'} >iu soleil levant. Us n'épnrgncni ni les os, ni la moelle, 
'< li'ioiiipli/inl de la dureté par leur patience, et de la résistance 
. pHi- le ti:mi>a ». Lairani.e, Op. cit.. p. 257-358. 

1- Nous avons à dessein cité dans le cours île ce travail des 
coutumes de la Grèce classique qui avaient ijuelque analogie 
uvei: telles que nous Irouvions chez, les sauvages. 
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urces, écrit M. Cbsnlepie île la 



say<', a comliiil à celte conclusion inattendue, i 
vraie religion des Grecs était souvent tit-s dillérenlf 
de l'image, à laquelle nous sommes encore habituiS. 
Nous y trouvons des pratiques, des représentiilions 
semblables à celles des peuples primitifs. On rencontre 
À chaque pas le culte des morls, la croyance auxw- 
pt'ils, la ztiolatrie des rites rétichisles; partout d'Jnnotn- 
hrables petits dieux président à un lieu, à un pliêim- 
mène, à un acte Je la vie. Les idoles adorées dmislti 
sanctuaire!!, sont d'une pauvreté qui nous siirpreudsi 
le sol grec •• ', et (lompei-z : « elle (la Iteli^ion (îrewiufl 
a eu les mêmes racines- (jui, ailleurs, ont produii une 
toute innombrable de divinités, tantôt aimables et salu- 
taires, lantûl odieuses et funestes ^ ". Avant Ilomiw 
et Hésiode, avant l'Olympe el ses dieux, les sources, 
les fleuves ont été adorés. " Cbaque contrée déifluil 
le ruisseau qui l'arrosait, comme l'Alphêe, ta rivière 
d'Elide"''. "Il esl absolument certain quelestirecsre 
dnient un cnlle à des pierres, à des rochers sacrés. Il est 
remarquable de voir combien ce culte a laissé de traces- 
Pausanias en a rencontré un nombre surprenant dans 
les coins reculés de la (Jrèce.à une époque relsli' 
très moderne... Même aux temps liisloriques, nous 
trouvons des exemples de litholalrie pure, daniî l'iii 
Caractères de Théophrasie... Nous trouvons aussi des 
bâtons ou des planches qui sont l'objel d'un culte, 
le prétendu sceptre d'Agamemnon à Chéronée et un« 

LCriANTEPiE DE LA Saussav^. lUanuel d'hisinire des Ikll^ 
Trad. Hubert et Lévy. Colin, 19(14, p, 487. 
3. Les penseur» de la Crtre. 1. 1, p. 1^. Introduction, AIctn 19 
3. CuATtTEPrE, op. cil., p. 494. 
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Blite image de Héra à Argos » •. L'adoration des arbres 
s pliinles, la dendrolaLric est également certaine, 
tculle des aniaiause.'^t plus répandu loulefois : « Le 
Ht que la Grèce primitive a connu, tout comme TAmé- 
^ue moderne, des clans, ayant le serpent pour io- 
I, peut élre rigoureusement établi. A Argos, suivant 
llhilosophe Cléarque de Soli, il était défendu de tuer 
! serpents commu de tuer les cigognes en Thessalie. 
m, sur la Propontide, il y avait, nous dit 
rabon, une Iribu dite des Opiiiogènes,qiiise croyaient 
çarentés aux serpents ». Dans celte famille, tous les 
nies, â ce qu'on assure, guérissaient les morsures dos 
>ëres, par l'apposition des mains sur ta plaie... Les 
Mhographes ajoutent que la famille avait eu pour 
Bteur un héros, de serpent fait homme. Il y avait 
Ùssi une tribu d'Opliiogènes en Phryg'ie, qui croyaient 
indre d'Halia, fécondée par un serpent sacré, 
t aux exemples classiques de serpents s'unissant 
Rx^es mortelles, d'hommes naissant des dénis d'un 
^gon,elc. ils sont trop connuspour avoir besoin d'être 
ippelés » «. 

Le totémisme primitif se retrouverait encore dans le 
culte de Dionysos de Th race, dévoré par les Titans sous 
forme de taureaux, de ZeusLykaios,d'ArtémiseUrsine, 
dans les métamorphoses animales des dieux el dans 
leurs symboles. loups, aigles, taureaux. Le dieu s'in- 
rarnanl en plusieurs animaux, c'est le totémisme en 
décadence ; chez les sauvages nous en avons cité des 
faits. Le mythe d'Ilippolyle ^ ne serait autre qu'un sa- 

l. CilANTËl'lE, 0/1. (■;/.. p. 4'.C.. 

% SuLOMON Deinacii, op. cit., p. "247), l. II. 

3. On m dans les journaui du 2 Sept. l'J06, le comiite-rundii 
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crilice riliiet de «^ommuDion loléinii]ne, ù l'origioc.el 
celui d'Orphée auraiL une môme explicalioa '. L» 
labous ne sonl p»s moins oombreiix en Grèce que cbn 
les sauvages. Dans Ilomèrp, le poisson esl sacré, l'aire 
à hallre le blé, le van et la farine le sont aussi. La 
porcs sonl labous en Crële. Les mythes cosmognDiquf» 
(l'Hésiode révéleraîeat, au dire de M. Laiig, toul un 
passé de concepliona analogues à celles des sauvajjt»-. 
Les croyances grecques coucertiant l'âme du uidcI 
a'élaient [>as Uès dilTérentes de celles qui aninipnl U 
Qon civilisé. « L'athénien voulait qu'on donni\l la séjiul- 
ture aux morts, manquer à ce devoir était un sacrilêgf; 
celui enversqui on ne le remplissait pas, errait en ptak 
aux plus cruels tourments. Il fallait de plus nourrir 
le défunt, lui apporter à époque fixe du blé et dt» 
grenades ; ces obligations étaient impérieuses : les ^4- 
nérau.x vainqueurs aux Ârginuses furent condamnÉs 
à la peine capitale, pour n'avoir pu les rempUr ■> ''. 

suivant : M, Saloinon Reiitacll abonlc l' explication du di»Ui« 
d'ilippolyte. Le nom tic ce lifiros signilie déchiré par les rha-auc 
La lilifiiende piiniitivit uoinpoeail donc un d6p{>ceRii-ut ritui:) 
comme ceux donl Actiïoa. Adonis. Urplif^e, eliî.i auraient At^'** 
TieliHies. L'analogie de ce» prototy|»es autorise k cniite que I" 
proloLypts d'Hippoljte yst un cheval eacrû, viulime d'un saoïflw 
annuel de communion. Les fliltles qui dMiirent le cboval <)ulR 
rtL^vorent cru se révèlent de pKHUX de cheval el s'appclli-nl fi» 
mêmes des ■ clievaDi », pour mieux ninrcfiier l'axai mi la tian ■■ 
dii^ii ((uï ust Je IjuI mi)me du ^acrilice ; c'est pour<iuDi lu notn 
d'Ilippolylf signilie liécltiré par Its chevauJ^. Ainsi s'cxplJqiK, 
dans lu tMdilion litléroire, la résurreclion d'Hippolïte, le aiBe 
dont il est l'objet el lea manirestatiooâ aunuelles do iktdl qw 
lui prodl^ent les filles de Tréxènc , pareilles aux fillefl if 
Bybios pleurant Adonis, 

1. Salomon Rbinach. op. cil. t. II. p. S.'i. i 

a. Ûp. cit. p. ?fiM el seq. 

3. A DcMONT. Eisai sur lEphébie alliqae. t. I. p. 358. Cf. dw* 
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Ces coutumes tlaieiit lellemenL l'rappauLes, (iii'il 
faut le remarquer avec Lan^ : « les Grecs eux-miimes, 
presque hu début des â^es historiques, ont cherché 
à dissimuler ou à expliquer du moins, tes liorreurs 
blasphémaloires de leurs tradilious poétiques et des lé- 
geuiies de leurs temples » '. Ils ont imaginé diverses 
explications et Jusqu'à une époque tardive l'évhé- 
mérisme et la théorie des métamorphoses n'avaient pas 
un autre but. "A un« époque récente, écrit Eusèbe, 
quand ils eurent honte des croj^ances religieuses de 
I leurs ancêtres, ils inventèrent des interprétations res- 
I peclueuses et appropriées ans sentiments de chacun. 
Car personne d'entre eux n'osait ébranler la foi des an- 
cêtres, parce qu'ils honoraient hautement !e caractère 
sacré et l'antiquité des vieilles associations et dffs en- 
seignements qu'ils avaient rc(;us dans leur enfance»*. 
Cicéron ne comprenait pas les dieux d'Homère, mais 
Homère lui-même interprétait les mythes de dieux plus 
anciens dont il ne saisissait déjà plus le culte bizarre. 

Il faudrait (mais ce n'est pas notre rôle), poursuivre 

cette enquête dont les éléments s'accumulent chaque 

1 jour, chez les Celtes s, chez les Romains à l'origine des 

1Ioh£re,1cs Funérailles d'Hector cl Je l'alrocle. — Noua tiL- pou- 
vons insialer sur ces cnraclèros des religions Grecques, Egyp- 
tiennes eli:., Il leurs débuts ; c'est là une question i|uo ntiue nous 
Iwrnons à signaler d'apr&s les travaux lus plus incoutostcs, cl 
sans vouloir la truUur h Tond. 

1. Op. cit. p. 237. 

•2. Evabns, Prmfmrntio Eviwjelica. W, fi, V.\. 

3. Pour IcH Celles, <;f. tes Gaulois, nrlgincs fi croyaiii-rt, lie 
André LEJ'ÈVHr. Schleielier. 1900, p- OU et scq. et siirloul. Les 
Religion» de ta Gaule nvanl h Chrislianisme, par Ch. Reniîi,, l'.HEi. 
Ce dernier résume tout ce que l'on sait du culte des pii-rres, 
des pl.inti-4, ilif-i .iriitnniix, di>s ilîciu, cic-, avant ledirlsliiinisnie. 
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divers peuples modernes eux-mômes. Nous retrouve- 
rions, semble-l-il, partout, des traces d'un passé très 
ancien et dont les éléments religieux rappellent le culte 
et la théologie sauvages ; chacune des grandes religions 
classiques, chacun des peuples dont l'histoire nous a 
conservé la trace, se perd donc dans un passé lointain 
non civilisé et son origine, son état primitif, semble 
être l'élat sauvage. 

Réunissant ces conclusions de l'histoire primitive des 
religions, avec celles de la préhistoire proprement 
dite, il ne scMnble plus téméraire d'affirmer que, si 
haut (ju'oii puisse remonler avec les documents posi- 
tifs, l'homme n'apparaît pas différent de celui que nous 
rencontrons dans les contrées où n'a pas pénétré la 
civilisalion chrétienne. Ces primitifs sont tout simple- 
ment des sauvages ; il ne nous est pas donné scientifi- 
quement de connaître comment ils le sont devenus et 
(|n('llo csl leur histoire, mais du moins peut-on affirmer 
{\\ic la icligiou est pour eux rall'aire la plus importante 
de la vie ; salut de l'individu et élément de progrès, elle 
est la bienlaitrice et la consolatrice de cette enfance tles 
peuples et non une création postérieure et intéressée 
(le je ne sais quel sacerdoce oppresseur. 
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1** Tendances essentielles (jui sont au fond de la religion des 
sauvages : besoin d'ôtre protégé, conception animiste, vie sociale, 
désir d'expliciuer et d'ordonner. — 2* Ces tendances persistent 
chez le civilisé, sous les différences du sentiment, du culte et 
du (lo^me ; la religion a toujours même fonction. La science 
ne le satisfait point, ni celle qui est purement positive, ni celle 
qui s'aide du panthéisme, il faut donc la compléter d'une 
conception de la divinité, à moins de mutiler l'humanité. — 3» 
Valeur objective de ces tendances universelles et permanentes. 
En vertu de la loi de finalité, elles prouvent en faveur de l'exis- 
tence de leur objet. — 4* Les divergences du culte et du sen- 
timent ne prouvent pas la nécessité du relativisme religieux, 
elles m* rélablissent pa^^. Elles proviennent des émotions, elles 
monlrcuL ro|)|)orlunilé d'une révélation. 11 n'y a (ju'une religion 
vraie, tous y i»arlicip(Mil, cpiclques-uns sans paraître s'en rendre 
conii)te. 



CHAPITRE X 



Permanence et valeur du besoin religieux. 



Nous n'avons pa:^. dans celle conclusion, à exposer les 
erreurs et tes lacunes de la Religion des Sauvages, ni à 
mellre en regard la suréminence du calholicisine. La dé- 
mouslralioo d'une lelle vérilé esl iuulile pour le lecteur 
contemporain : elle esl l'évidence même. Une seule 
queslioii d'ordre apologélique peul se poser à l'occasion 
de l'étu-de que nous avons l'aile : Les besoins auxquels 
répondent les conccplions et les pratiques religieuses 
deâ peuples non civilisés sonLils constants, subsistent- 
ils, après une évolnliou scientiOque considérable, sans 
pouvoir être détruits ni remplacés par la science ? Et 
s: elles survivent au progrès moderne, quelle valeur 
réelle faut-îl attachera ces tendances permanentes dans 
rtiumanilé ? Tels sont les problèmes de philosophie reli- 
gieuse que nous voudrions aborder dans ce dernier 
chapitre, à la lumière des faits exposés. 

1" Nous établirons donc quels sont les Itcsoins es- 
sentiels qui sont au fond de la religion sauvage. 

"2" Nous montrerons qu'ils se retrouvent dans l'âme 
moderne et que ta science ne lonrdonne pas satisfaction, 

3» Nous nous autoriserons de cette permanence du 
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Ik'Soîii religieux el île son universalilé pour lui altii- 
Luer une valeur absolue. 

4" Nous essaierons de démonlrer enfin que le psycho- 
logue ne doîL pas s'appiiycr sur la diversité des formes, 
dont s'enveloppent ces tendances profondes, pour en 
inférer la li^gilimilé d'un certain relativisme religieux. 



La religion du sauvage, telle que nous l'avons décrite, 
se compose d'un ensemble d'actes et de conceptions, de 
sentiments et d'institutions fort complexes, bien quP 
rudimentaires. Nous avons essayé d'indiquer à la fois le 
mécanisme psycliologitiue qui les explique, elles ten- 
dances dont ils procèdent. Il convient de résumei' ici les 
résullaLs ds notie étude. 1° C'est, avons-nous dil,Qil 
plus fort, au plus permanent de nos instincts (]u'il faut 
remonter pour donner raison de l'éciosion du senti- 
ment religieux chez le sauvage. « Tout être tend à per- 
sévérer dans son être, et cetelTel m<*iiio constitue l'es- 
sence de l'Clre " ', a dit Spinoza. En effet, c'est ce imju- 
lair vivre qui nous pousse k éviler la douleur, à re- 
cliercber le bien, à pourvoir aux exigences de l'existence. 
C'est de lui que parlent, chez nous, comme chez les 
animaux, toutes les tentatives pour conserver el 
agrandir noire vie et ses diverses activités. 

Le sauvage doué de raison, si pauvre soîl-elle, prend 
conscience de ce besoin, on mcme temps q 
naissance des obstacles qui viennent en entravt 

1. Spinoïa, Ethi'/ue ut, priipoF* ri. 
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:tion.La mort avecson signe précurseur, la doiilcur, 

se rencontre à chaque pas qu'il l'ail dans ce monde, ([ne 

son imagination peuple de fanlômes et dont le mystère, 

l'écrasante force, l'immensité visible l'emplil de terreur. 

LCe n'est pas seulement la foudre, avec sef soudains 

Efracas el ses effets meurtriers, c'est l'orage, le venl. la 

mer, les Meuves, tour à tour desséchés ou torrentiels, 

Nés animaux gigantesques, les infiniments petits, sans 

reompter les plantes avec l'effet terrifiant de leurs sucs 

'vénéneux ; les maladies; les jalousies intérieures. 

l'amour, la colère : toutes ces puissances mauvaises, 

visibles ou invisibles, semblent avoir entrepris une 

hilte sans merci conire la vie de l'iiomme et contre 

son bonheur. 

Le besoin de vivre est chez l'homme plus fort que 
cet infini qni l'accable ; aussi le sauvage ne demcure- 
l-il pas attéré et slupide ; en face du danger, surgit une 
espérance. L'horamea l'instinct profond qu'il peutfaire 
quelque chose pour se sauver, réaliser une partie du 
bonheur auquel il aspire, incousciemmenl il sait qu'il 
peutalteindre les éléments. 

El sans doute parmi les nombreux moyens de dompter 
l'univers, il y en a un pins simple que tous les aulres, 
et aussi le plus récemmeni employé ; connaître les lois 
auxquelles il obéit pour s'adapter à elles, et se préserver 
de leurs atteintes : obéir à la nature pour pouvoir lui 
commander. Ce procédé n'existe pas pour le sauvnge ; 
lout an pins, perçoit-il à travers la succession bizarre 
des phénomènes, des liens qu'il croit constants, el dans 
lesquels son instinct pressent je ne sais quelle nécessité 
qui rappelle celleqnenous allribuons aux lois. Il lire 
de celle pensée plus de confiance eu lui-même que de 
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ivel prolit ; mais elle est insuriîiianle cependant à 
faire fion besoin de s'assiijcllip runivere pour iviter 
dmileiirel. ?(re heureux. 

2" Itie conception qu'il se fail du monde donne k 
vouloir vivre du no» civilisé une orienlaijon loule re- 
ligieuse. 1^ peu d'sUenlion dont il est capable. n« laisse 
pas au snuva^ ia possibilité de bien voir les fllfs pt 
les choses, il projelle sur eux «a propre personnalilé, il 
anime ainsi toutes les Torces de la n»ture, les plus vio- 
lentes, les plus redoutables aussi bien que les pluBsîra- 
pies et les plus paisibles. Toutest donc vivant poiirini, 
ft> ne sont pas des choses tnertfcs, ni des phénomi^ne* 
naturels qui l'entourent, mais des ?tres bien ou mol 
disposés, irritables ou blenveilLinls. haineux ou bons. 
Dés lors les malheurs qui le frappent ont une origine 
intentionuelle, proviennent de la volonté de ces ôlres : 
SH vie est à leur merci ; ils tiennent en leur pouvoir sa 
nourriture, ses récoltes, ses chasses, ses maladies, 
famille, sa mort, ils peuvent lui causer lous les mi 
ils peuvent lui donner tous les biens. 

Eu leur présence, c'est donc un sentimenl do craîl 
respectueuse qu'il éprouve, mais à laquelle le besoin de 
vivre sjonle une espérance profonde, celle de les pou- 
voir .ittendrir. Si ces êtres sontsemblables aux hommes. 
ils sont aussi comme eus accessibles aux cadeaux, aax 
dons en nourriture et vf^lements, aux présents, ans 
nllenlions «lélicates, à la prière. Avec eux, comme av*c 
le* liiinuiins, on se peut lier par des traités ; on peut 
itifliui' les fdire entrer dans sa famille, s'en choisir 
imclipmo-nn* comme amis infimes, protecteurs fidèles. 
Knv»r«f>nv, on peut éprouver lous les sentiments do 
WBpwl, Ar n>ronnMissance, daraour, d'adoration tîlii 
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et les manifester par lous les actes extérieurs qui cona- 
tiLueut le cuite. La religion est ni-e. Le besoin de vivre, 
en s'iinissant à la conception an Ihi-opom orphique de 
l'universj'a engendrée entièrement. L'homme avait be- 
soin d'écarter les douleurs et la mort, d'acquérir en- 
suite les biens utiles. La religion lui donne la certitude 
d'atteindre ces deux fins. 

Sans doute, il lui est plus important de fuir la dou- 
leur, d'attendrir par conséquent les dieux qui sans élre 
peut-être mauvaisj sont du moins capables de causer de 
plus grands dommages et c'est la raison par laquelle les 
dieux redoutables semblent avoir une place prépondé- 
ranle dans ces religions. Mais aussi il est des biens ur- 
gents nécessaires â la vie, non moins que la fuite de 
certains dangers .• les récoltes, les chasses, la lumière, 
etc.. ces divers biens constitueront une seconde classe 
de dieux importants. Enfin dans le panthéon du sau- 
va^^e, il est des dieux qui sont nés de la Façon dont l'es- 
prit a été frappé par le phénomène qu'ils cousiiluent. 
L'univers est désormais plein de dieux qu'on implore 
et dont on attend le bonheur. 

'3° Le sauvage ne vil pas isolé, l'instinct social le 
pousse à s'associer, à s'unir à autrui, à avoir en com- 
mun des dangers et des espérances, mais frnssi des 
émotions et des habitudes, l'efTet de celte tendance a 
été de rendre sociale la religion et elle l'est aussi bien 
dans sa conception que dans son culle et dans les sen- 
timents qu'elle inspire. Elle l'est dans l'idée des dieux, 
dont la hiérarchie, les liens de dépendance soni coni;us 
analogiquement, k ceux qui existent dans les sociétés 
sauvages. •.' La nalure est une société, dit Guyau, les 
oeuples primitifs voient des intentions derrière les phé- 
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noméDes, des amis, des eaneiuis lus calourenl. V'oîln 
la grande disUnclioD primilive n '. Le culte manire^le 
lii mOme lendaDCe sociale, son organisation rituelle sup- 
pose uoe vie en commun, des chefs directeurs des céré- 
monies, des insLitulioDs sociales. Ce soni ces dernières 
qui par IVducation el par l'imitation, prolongent «teffé- 
néralioD en généralion les liahitudes religieuses: ((iii 
couslîLuenLalnsi les Iradilions qui assureni ladur^e et 
l'édiicalion progressive de la vie religieuse. Enfin les 
senlimenls religieux provoqués par le besoin de vivre 
prennent eux-mêmes une intensilé, unefixilé i^pécialfts 
]iar le Tail qu'ils sont éprouvés en commun el qu'ils 
deviennent impersonnels. Le désir d'filre sauvé n'est 
plus un désir individuel, il devient un senlimenl social; 
lit Toi, la reconnaissance, l'amour, la vénéralion par 
leur expression et par le relenlissement de celle ex- 
pression dans la sympathie de chacun, acquièrent un 
caractère plus profond, plus dominant, et plus absor- 
banL L'instinct social rend plus durable et plus inicnse 
le senlimenl religieux. 

4" Le rôle de la raison, son besoin d'expliquer et 
d'ordonner, se fail sentir non moins que le senlimenl 
de sociabilité et inilue autant que lui sur le développe- 
ment de la religion sauvage, D'abord elle pose en face 
de cerlaines nécessili^s brutales ou de certaines obscu- 
rités des pourquoi: D'où vient la mort? Quelle est l'ori- 
gine du monde? Où va l'esprit du défunl? D'où provien- 
nent les dieux? Or à ces questions, le sauvage ne peut 
répondre d'après sa conceplion animisle que par des 
histoires religieuses; il n'y manque pas et crée des m_v- 
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tliee. Ensuite la raison esl amie de l'onire, elle LentI à 
la synthèse, à r»nilé ; inconsciemment, àmesure qu'elle 
la réalise dans la sociélé, elle la crée dans la religion: 
les dieux se marient entre eux, coniraclent ensemble 
des alliances; les plus puissants de fait deviennent les 
grands ancêtres des autres. Le culte lui-même s'orga- 
nise, s'enrichit en s'expliquani, se constitue en code rjue 
régit le sorcier ou le prêtre. Eufin les sentiments se 
fondent en s'attachant plus spécialement à un objet, et 
malgré leur multiplicité et leur diversité, le fait de 
demeurer toujours en dépendance d'un être plus uni- 
quement préoccupant, leur donne un certain caractère 
de Bxité. 

Nécessité de vivre, conception anlhopomorpliique de 
l'univers, instinct social, besoin d'expliquer et d'or- 
donner, tels sont les éléments psychologiques dont est 
faite la religion des sauvages. Sous forme de mythes, 
de culte ou de sentiments, les conséquences de ces prin- 
cipes se sont diversifiées dans le temps et l'espace, 
S'adaptant au milieu, s'incorporani à une race, pro- 
gressant avec le temps, ces divers instincts on! produit 
ici et là des manifeslalions dijférentes. Chacun d'eux 
n'a pas toujours eu la même importance relative dans 
un pays ou à un moment précis du temps. Mais partout 
ils ont existe et c'est en tenant compte du progrès de 
l'ensemble, comme du développement proporUonnel ou 
relatif de chacun d'eux, que l'on peut seulement expli- 
quer la religion de sauvages déterminés. 
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1..CS lendancGS que doiik venons de définir expliquant 
les origines de la religion des sativagos. Se relrouvenl- 
e)lea dans toulee les religions ? La religion calholii^iie. 
par exemple, lorsqu'on analyse l'enfiemltle des tjesoins 
auxquels Dieu a voulu qu'elle répondit, se rapproclic- 
l-^Uc de la religion des siiuvnges ? Et si au fond il v a 
quelque chose de semblable entre ces dcnx culles.soul- 
ce vraiment des désirs d'un tel ordre que la science 
iinpoissanleft les combler? 

1" Remarquons loul d'abord que eouvenl, 
sanl les croyances du non cÏTilisé, il nous est vi 
l'esprit des rapproelicinenisà l'aire avec relies de nos< 
tempornins ; parfois mène nous les avons .siguslés lanl 
ils nons ont paru frappants. Toutefois, il ne faut juis 
se laisser prendre aux apparences, il est des aniitopes 
qui ne méritent pas H'arriMer noire atlcalion, d'aulres 
sont ao conlrairo fondamentales. 

Ce ne son) pas les mêmes senltmen/s qui nnlmiiat 
l'ârae religieuse du sauvage e,t celle du chrétien con- 
temporain. Aucune des émotions qui accompagnent la 
croyance religieuse ou le cuUe du non civilisé ne peiil 
Être sérieusement comparée aux nôtres. Sa eraiole reli- 
gieuse n'est pas la nfilre, son sentiment de plaire aui 
dieux ne connaît ni les délicatesses, ni les profondeurs 
de riniitalion de Jésus-Christ: l'amour du dieu Iribal 
ne peut élre rais en parallèle avec ralïection Icndre et 
confianle, avec l'adoration du Père céleste. La com- 
plexité, la richesse, la délicatesse morale des senlJou 
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religieux tie l'âme catholique rendent impossible toute 
comparaison avec les éraolion^ religieuses du ssuvage, 
si prol'ondes et si puissantes soient-elles. Il est manifeste 
pour tout liotnme de jugement sain qu'ils sont d'ordre 
différent, les sentiments qu'éprouve Je Dahoméen qui 
assiste à la fôte des Coutumes et prend part aux sacri- 
fices humains, et ceux que ressent un chrétien pieux et 
convaincu qui entend la messe et y communie. 

Les croyances séparent davantage encore la religion 
sauvage de la nôtre, car nous regardons comme fan- 
taisistes les essais de quelques missionnaires qui ont 
prétendu découvrir dans certains mythes le dogme de 
la Sainte Trinité ou celui de la Rédemption- La théo- 
logie du sauvage.sa conception des dieux, la puissance 
qu'il leur attribue, l'idée qu'il se fait de leur person- 
nalité morale : ses mytiies sur l'origine de la divinité, 
du monde, des choses, de la mort, ne peuvent sérieuse- 
ment être mis en rapport avec l'ensemble des croyances 
qui constituent le Credo de notie religion. Sur chaque 
article il serait aisé et inutile de montrer des diver- 
gences profondes, radicales. 

Pnisque les sentiments et les croyances du non civi- 
lisé ne peuvent être identifiés avec les nûtres, il est na- 
turel que les divers organismes extérieurs par lesquels 
ils s'expriment ne puissent éircà leur lour assimilés. Lp 
calle sauvage en effet, malgré de superficielles analo- 
gies ou des rencontres de détail, ne peut se comparer au 
nôtre. Ce n'est pas, nous semble-t-il, simple queslion de 
degré : la prière magique à but intéressé est distante 
infiniment du Paler.Le sacrifice langlanl et grossier ne 
se rspporle au nâlre ni dans sa conception purement 
flililaii'c et matérielle, ni partes rites bizarres qui la 
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manircslenl. Enfin le sncerdoce, les tlansps Bacrée? cl 
les tatouages religieux ne rappellent que pour des 
observaleurs prévenus pl superficiels quelqu'une de 
nos institutions ou de nos pratiques religieut^es. 

[1 y a cependant entre ces pauvres religionset 11 
vraie des analogies : ce n'est ni la forme des sjmboW, 
ni rt^molion relig^ieuse, ni l'extérienr du L>ulte qui fât 
identique : c'est le rtMe de tout cela vis-â-vis de l'fltne 
humaine : ce sont les besoins auxquels tout cola est 
une réponse. Culte, symboles et émotions, chez Iw 
sauvages comme chez nous, satisfont aux marnes désira. 
sont associés aux mSmes tendances. Et sans doute les 
uns s'adaptent merveilleusement à ces aspirations el 
les comblent parfaitement, ils sont plus parfaits eloa 
y n'COnnatl la main divine : mais aussi bien que les plu^ 
grossiers, ils ont ce caractère d'exister en vue de cc^ 
tains besoins; leur destination est identique, ils ont m^rn^ 
fonrlinn. Ainsi le sacerdoce des sauvages est bien ilif- 
férent du nôtre, son institution a cependant la mOme 
raison d'être : le besoin d'un intermédiaire entre Uie" 
el l'homme ; le sacrifice du non civilisé se dislingue du 
nôtre, il est né cependant du mAme désir qui a fait ins- 
tituer le nôtre par Jésus-Christ : satisfaire à bleuet 
s'unir ii lui, etc. Ce qui est constant dans la religion, ce 
qui demeure toujours permanent dans la diversité des 
esprits, des civilisations, c'est donc la fooclion qu'elle a 
de répondre à certains besoins. M. l'abbé de Broglie ex- 
primait avec bonheur cet te même idée lorsqu'il écrivail; 
" Quelle que soit la cause qui ait produit une religioo 
ilans le monde, que cette cause soit naturelle, divine ou 
humaine, cette religion a nécessairement certains carac- 
tères et par là môme ressemble à une autre religioodB 
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môme qu'un habit ressemble à un autre habit quel que 
soit le tailleur qui l'a l'ait " '. 

Il serait en ell'et facile de mettre en regard les besoins 
de l'âme du sauvage que nous avons clécrils, avec ceux 
de nos contemporains. Le problème religieux n'a pas 
changé pour eux, il esl encore le problème du saiul. 
Sans doute, ce n'est plus seulement le bonheur de cette 
vie, c'est surtout son prolongement dans l'autre monde 
que l'on recherche ; mais on est mO par le mflme 
besoin d'éviter le suprftme malheur, d'obtenir la joie du- 
rable. El ce désir d'être sauvé ne prend également pour 
nous un aspect religieux que parce qu'il est lié à la 
concepliou d'un Dieu vivant et libre, capable d'agir 
comme il veut, de se laisser loucher par une prière, 
attendrir par une promesse : ce n'est pas l'animisme 
sans doute qui nous inspire, mais c'est la pensée du 
Père céleste. Noire religion esl beaucoup plus riche de 
dogmes, plus cohérente de doctrine. Elle répond loujours 
aux mêmes questions, celles de la vie de Dieu, de sa 
personnalité, de ses ma nifesla lions dans le monde ; 
celles surtout des origines du monde et de sa fin, de la 
destinée de l'homme, de la cause de la mort et du mal . 
Enfin te besoin d'une organisation religieuse intérieure, 
la lendancft de vivre en commun nos croyances n'a 
aucunement cessé d'exister et se réalise dans l'Église. 
Toutes ces analogies foudamenlales ne sauraient sans 

1. Problèmes ei conctagions de fUisloire dei Religions, Putois- 
Cretlé, 1S86, 2" édit. p. 270. " Ce n'est ni dans les T^ymboles ni 
dans les doctrines que ceLlis unilë peut se li'ouver, mais ptnt- 
troz dans la onture de l'homme vous y apercevrez si vous t'élu- 
diez bien, la source unique de toutes les religions et le germe 
dK toutes les modifica lions qu'elles subissent n . Behjamin 

l.,C0NSTANT, op. cil., p. 101. 
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doute Taire oublier les divergences que nous avons 
sif^Daii^es. Tout apparull lellement transposé chez nous 
parla perspective surajoutée de l'ordre moral qu'i- 
gnore la religion sanvage, que l'on croit i^li^ dans DU 
autre monde : lo progrès de l'organisation social»^, la 
délicatesse des sentiments, l'élévation df la tlx^ologie, 
tout rend notre religion transcendante incomparable- 
ment ; il n'en reste pas moJn& qu'en la créant si magni- 
fique, Dieu ne s'est pas proposé autre fhose i]iie an 
satit'aire aux désirs let> plus profonds de rtiumsnilé. 
désirs que le moderne éprouve comme le sauvaijiËvt 
que, si elle répond mieux à ces désirs, elle ne répond 
pas du moins à d'autres désirs que ceux-là mêmes. 

2" Certains savants modernes, qui ont abouti aui 
mêmes constatations, en ont tiré des concluaions raili- 
calement deslriiclives de la religion. iJ'après eux, la 
religion n'a plus d'objet, la science la remplace com- 
plètement, réalisant toutes les aspirations humaines. 
Il convient dés lors, d'examiner cette thèse el d'en 
discuter la valeur. On est lieureux de constater toul 
d'abord, qu'i'i part quelques politiciens attardé» et la 
masse ignorante des Journaux sectaires, la religion» 
pris pour nos contemporains une importance telle, 
qu'on en aborde l'étude avec sérieux, avec respect, et 
même avec sympathie- On nous a dit que nous le de- 
vions à Ilenan ; en tous cas, nous ne pouvons que cons- 
tater combien l'atlilude de M. Reinach, par exemple, 
est dilTérenl^ de celle d'un Voltaire ou d'un Rous- 
seau. Lu religion que les philosophes du xvtn' siècle 
croyaient oppressive, inventée pour dominer les masses 
par l'ignorance, est devenue n la libératrice de l'huma- 
nité H . On se rend compte, à la lumière des lois sociales, 
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de son influence bienfaisante et de son rôle prépondé- 
rant dans la vie de l'hiimanilé. On la véuère, mais on 
ne lui attribue aucune valeur dpfinitive. Elle esl une 
forme du passé, et noufi sommes le présent, presque 
l'avenir. Il faut aller au delà. Adeptes plus ou moins 
déclai-és de la loi des trois étals de Comte, ces philo- 
sophes pensent que la science positive a détrôné l'an- 
cienne et bienraisante religion, comme elle a supplanté 
la métaphysique. Le rôle de la religion esl maintenant 
fini. C'est à la science à procurer le bonheur de l'hiima- 
nité, par la vérité et la justice sociale. L'histoire des 
religions, en établissant les fondements et l'évolution 
du culte, du senliment et des besoins religieux, libère 
Tespril. Les dogmes meurent, comme ils sont nés, na- 
turellement, et la science satisfait les besoins de con- 
Dattre et d'être heureux, qui les ont inspirés. L'histoire 
(les religions ainsi conçue, est « la bonne nouvelle des 
religions dévoilées n '. 

Ces prétentions sont injustifiées : la science ne nous 
semble pas résoudre le problème religieux : elle ne ré- 
pond pas à ces tendances fondamentales de l'être hu- 
main, dont nous avons établi la permanence chez les 
sauvages, comme chez les modernes, La science d'abord 
ne remplit pas le besoin qu'à l'homme dV/ccsaHoe. Sans 
doute, elle eu modifie les termes. Par elle, nous avons 
peu à peu appris que les éléments eiix-m^mes n'étaient 
pas animés et que nous n'avions pas à les implorer; nous 
avons acquis le secret, en connaissant les lois du monde, 
de loi commander: et nous pouvons diriger ainsi, pour 
noire plus grande utilité, une partie des forces do l'uni- 

1. SiïLOMON Keimais. CiiIUs, Mijlhes r.l rdij/'ons, I, II. [rilr. 
p. xvni. 
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vers. En partie nous avons en nos nmJiis les sources 
ilii bien-être, et il ne nous est plus nécessaire de I'bI, 
tenture uniquement de Dieu. Mais, qui ne voil que le 
probitinie est toujours posé, ot que ia solution u'eii est 
pas parfaite ? La nature mieux connue, et plus ilisci- 
plin^e, ne nous donne pas le bonheur ici-bas ; il est Uien 
inutile sans doule, de rappeler ici l'ancien débat sur la 
banqueroute delà science, que souleva M. Brunelièra; 
il semble du moins avoir éliibli que si la science, en 
progressant, a d'un côlé amélioré le sort de l'humanité^ 
elle a d'autre part, rendu plus puissants les moyensde 
nuire, aggravé le problème social, diminué l'élévation 
momie '. 

Quand bien même ces résultats ne seraient pcaiil 
imputables à ces progrès, ou m^me ne seraient qu« 
provisoires, l'homme porte en lui-même l'impossibilité 
d'être heureux. Les désirs s'affinent à mesure que le? 
salisractions augmentent ; l'aiguillon de la douleur sort 
de la volupté même ; l'imagination empêche de goùlfr 
le présent, en rappelant le passé ou en faisant redouter 
l'avenir. « Les choses humaijies Holtent dans le cœur 
de l'homme ». Ce dernier n'est point satisfait, ni du 
plaisir toujours insuffisant, ni des lumières de l'inlelli- 

1. M. Sabatlbi, dans son Esquiase dane philosophie rie la 
Beli'jton d'après la psychologie el UhUtolre, (p. H et sc'|. Fi*i:li- 
Ijuclier. 11)01, Cl' édtl.j a très Lien monti-c commcDl les colilrt- 
Uictit>nA<le ta conscience psychologique, dans l'ordre tic la cno- 
naissance. de In «nnslbilité ou ilo la moralilé.se résolvaient itans 
un acic de confiance en l'origine et la lin de la vie, qui seul- 
faisait la synlhèse de b vie humaine. Congu sous cet qsjiecl 
philùsr>|diique, le bennin relijrieux nous semble un peu limilé, 
et a'jip|iUnuc miil a l'ensemble des religions positives. Cf. cri- 
lii|ue ûf M. MURisiER, Les maladies du tenlimenl religieux. Alcaii, 
ISKB. p, 20- 
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geoce loujoure limitées, ni des joies du cœur qui ne 
sodI pas durables, ni de son activité morale loujours 
imparfaite. Et fussent-elles cent l'ois surélevées, ses 
l'acullés manifesteraient encore des désirs plus hauts : 
l'homme ne serait pas lieureux •. A mesure, «ju'il a pu 
obtenir, il désire davantage, si bien que le rapport de 
co qu'on a avec ce qu'on voudrait avoir, rapport qui 
constitue la satisfaction, reste toujours le môme. « Notre 
Louheur, si grand soit-il, sera toujours fini. Or, qui ne 
voit que les désirs de l'iiomme sont infiuis ? DaiUeurs 
ce problème du bouheur ici-bas, que la science ne ré- 
sout pas, se complique du problème du bonheur au- 
delà de ce monde. La mort n'est pas exorcisée de 
l'univers. Si elle est la fin de tout ce qui est, elle est 

1, C'est Stuabt MiLL, l'auleiif de VUHUIaritme, qui peut-être 
a le mieux décrit les elTcts des terribles luttes de \a nature 
contre rtiomme. • La nature empale les homme», les brise 
comme sur la roue, Ic^ livre e» pâture aux bëtus féi-oces, les 
lapide comme oti lit aux premiers martyrs clirâtlena, les fait 
mourir de faim, geler de froid, les empoisonne par ses exha- 
laisons, comme par des poisons foudroyants ou lents... Tout 
licla, la nature le fait avec la plus dédaigneuse insouciance, 
aussi bien de la pitiû, ijue de la justice, éiiuisanl ses ti'siU In- 
dilTéi'emmenl, sur les meilleurs el les plus nobles, comme sur 
les plus cbéurs el les plus méchants '. (Essais iar lu religion, 
p.37. AlcanlHR^). Ailleurs, il <>cril : ■ Suppose que tous Icsubjels 
que tu poursuis dans ta vie, soient réalisés, que tous les clian- 
gemenls dans les opinions, et les institutions dans l'attente dcs- 
({uels tu consumes ton existence, puissciil s'accomplir sur 
l'heure, en i^prouvcras-tii une grande joie, sei'as-lu bienheu- 
reux 1 Non, me répondit ncllCinont une voix, que je ne pouvais 
i-iprimer -. ^Mcs mémoires, p. 137. Alcaa, 1894). Ce malheur est 
moins sensible cbez beaucoup de nos contemporains ; soit 
adoration un |icu niaise de la science, soit orienlation vers 
l'utile, soit ai-dcur absorbante de la lutte pour la vie, le pQSili- 
TiBmc,dc lait, envahit lus esprits. (Cf. Htudes, SU R'vr. 1WC. Le 
problème religieux, Lucien Roi;be). 

NUN CIVILISÉS. — 21. 
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o.llo lie rt^sout pas le problème du bonheur, elle ne ea- 
tisfait point ce besoin de vivre, d'être heureux, de se 
sauv<;r, ipii est inné au fond de l'homme, et que nous 
avons Irouvé au fond de la Religion. Autrefois, on priait 
saint liiihiTt, pour guérir de la rage, aujourd'hui ou vs 
à l'Institut l'a-steur. Il reste encore, il restera toujours 
suftisammenl d'imprévu cependant, mOrne à la clinique 
bactériologique, pour que. sentant le besoin d'assurer 
les râsniints d'un Irailemcnl, l'âme religieuse rn^le^ 
prière aux ellorts du médecin, " Les enseignements ilc 
l'expérienci*. dit Benjamin Constant, repoussent la reli- 
gion sur ua autre terrain mais ne la bantiitisonl pas du 
cœur de l'homme ^ Et en tous cas. la mort l'alale, 
avec ses sanctions inévitables, posera toujours son 
angoissante alLernative à l'homme épris de justice et de 
bonheur. A toutes ces détresses répond seule la BpU- 
gion, par le sentiment de l'existence d'un fllre, au-des- 
sus de la natiireet dont la bonté est rédemptrice. 

11 est vrai que cette conception même, la science nam 
la dispute, lîlle a fait s'évanouir la crnyance animisleda 
snuvage.et nous ne nous prosternons plus devant les élé- 
ments ; lui u-t-elle substitué une idée de l'univers, ({lù 
rende impossible le besoin religieux, ou qui puisse 
s'accordpr avec lui ? Les conceptions scientifiques de 
l'univers sont fort diverses, Les unes, écho d'une cmk 
viction matérialiste absolue, font du moinli 
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mécanique d'atomes. Le délerioiiiisme des lois est dans 
celle théorie, u rigoureux, intlenible, nécessaire, d'une 
parfaite précision, d'une absolue généralilé dans le 
temps et dans l'espace n, et il ne fail place ni à l'exis- 
tence, ni à l'intervention de la libellé divine ou humaine, 
ni à la religion, par conséquenl. Mais, celle idée car- 
lésienne du mécanisme, est loin d'êlre inconteslée. 
M. Le Roy lait remarquer que " la critique a mis récem- 
ment en pleine lumière l'erreur de celte conception. 
Le déterminisme ne devient tel, tjne lorsque les lois 
qui l'expriment analyliquemenl, discuraivemenl, sont 
tournées en dénnilions conventionnelles. La loi qui 
règle la chule des corps pesants, par exemple, ne pré- 
sente les tara cLéres indiqués qu'à parlirdu moment où 
on la prend pour définition de la cliule libre n'. C'est 
eu efl'el, une vue sur l'univers à la fois étriquée et 
pauvre, une application ans clioses, des concepts de 
l'étendue el du mouvement par eux-mêmes indéfinis- 
sables, et qui en tous cas, n'expriment pas toute la réa- 
lité des êtres. Elle ne rend compte parfailemcnl ni de 
ce que les choses ont elles-mêmes de virlualilés, ni du 
progrès du monde, ni de son origine. 

Il semble bien, cependant, que dos hommes de génie 
comme A. Comle aient adhéré à un système analogue. 

1. Annales de phUoiophit chrélirnnt. Essai sur lit notion du 
DiiFâcle. Novi'mbre mW, p. ISII. Cf. liu moitié auU-ur. li's Arti- 
cles di' la /tei'ue de lu Métaphysique el île Morahi Juillet 189'J et 
ie ra|i|>(irl lu au eo^gr^s du l'-WO, où se Iroiive criliquÉ, avec 
une gf'U'Je pénélralion, le mécanisme sciciitiriipu^ en ce qu'il 
a de trop absolu. M. Bocntotix, dntiH 1h Conlingenne des laû de 
la nature, établîl ^{{aleineiil cette rcluUvIlé du ilétcrminUme 
Hcientilii[ue. Cf. aussi Beughon, Essuî mir trs données immédiates 
delà eonswnce, Alcan. 3- éd. 1828. eli. Ill, H Matière et Mémoire, 
Ateaii. ism. 
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D'après ce dernier, le fond des choses esl inc 
saille, nous n'en pouvons alLeindre que le phénomène ; 
la science consisle donc à établir des rapports, des lois 
conslanles qui président à Tordre du monde et à son 
progrès. Ces aspects suffisent et sont la science, et on 
ne peut, ni par la métaphvsique, ni par la religion, al- 
leindre rien autre qui soit certain. Nous n'avons (Mis à 
réfuter cette conception de l'univers, avec la partie 
d'agnosticisme qu'elle comporte, nous préférons remar- 
quer combien elle satisfait peu l'esprit humain. Comte 
et ses adeptes ne la professent qu'imparfaitement, el 
toute l'émotion pieuse qu'ils éprouvent en face de la loi 
du progrès, ou la religion de l'humanité, tout comme 
l'enthousiasme de Taine, lorsqu'il pense à la loi su- 
pr*>rae, dont ■■ découlent par des canaux distincts el ra- 
mifié.s le torrent éternel des événements et la mer infinie 
des choses ■>, aussi bien que la conviction d'un Henan, 
lorsqu'il prédit l'avenir que la science prépare aux 
hommes, prouve bien qu'inconsciemment dans leur 
âme, l'abstraction de la loi, de l'idée d'humanité ou de 
science, prennent corps el vie, el leur réalité devient 
loi profonde et si pleine qu'elle postule, pour s'expli- 
quer, un panthéisme inavoué. A leur insu, ces grands 
philosophes du positivisme ont introduit Dieu dans le 
monde en le confondant avec lui, el c'est pourquoi 
ils trouvent dans la science satisfaction à leur besoin 
religieux. 

D'ailleurs c'est bien à ce dernier système qu'abou- 
tissent lee savants que ne satisfait pas la vision des 
apparences et la théorie de l'inconnaissable. Ceux-là, el 
ce sont les plus nombreux, mêlent à leur science une 
métaphysique de la nature et c'est bien à Irai 
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conceplions renouvelées des stoïciens et de Spinoza 
qu'ils perçoivent les choses. L'évolulioniiisiue, lorsqu'il 
s'aide du monisme comme dans la théorie d'Haeckel, 
n'est pas une pure vnt' des cliosea qui tombent sons les 
[sens, " Notre idée moniste de Dieu, écrit le prol'esseur 
Id'léna, qui seule s'accorde avec les notions étendues 
que nous possédons maintenant île la nature, reconnait 
l'espril de Dieu en loules choses. On ne peut pins se 
représenter Dieu comme un être personnel, c'est-à-dire 
comme un personnage occupant une partie déterminée 
de l'espace, ou sous une Corme humaine. Dieu est plutôt 
partout. Giordano Bruno le disait déjà : « Un esprit se 
trouve dans toutes les choses, et il n'y a pas de corps 
si petit qui ne contienne en soi une parcelle de la subs- 
tance divine par laquelle il est animé u. Chaque atome 
est ainsi pourvu d'Ame, et de même l'éther cosmique. 
On peut donc définir Dieu, la somme infinie de loules 
les forces naturelles, ou la somme de toutes les forces 
alomiques et de toutes les vibrations de l'élhcr. On 
arrive ainsi essentiellement au nifime point que le pré- 
cédent conférencier qui définit Dieu, la loi suprême du 
monde et le représente comme l'œuvre de l'espace géné- 
ral. Peu importe le nom dans cette matière si élevée 
lie croyance, il suffit de l'identité fondamentale, l'unité 
de Dieu et du monde, de l'esprit et de la nature i ', 
Certes, celle conception ne manque ni d'incohérence, 
oi de prétention et fait figure assez peu philosophique 
en face niémede l'idée anihropomorphiquede Dieu que 
Hœckei accuse de rabaisser « le concept cosmique su- 
prême à l'état de vertébré gazeux ». Ce n'en est pas 



1. Haeckel. Le 
B-dition Vacher Lapouge. Sclili 






enlreln Religion et ta Seienee, tra- 
Jipr, 18'J7, p. M. 
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moin.s une conceplion du monde qui explique sa roiililé 
v'i«blo par une puissance icvisibl», vivanle, qui la pro- 
driit. La iialuro pour ce savant n'est donc ni inerle, ni 
innnimi^e ; comme ponr Spinoza, dont est inspirée cette 
manière de penser, les forces immanentes aux cKos«s 
et aux ûira pleins de tendances A devenir et à progres- 
ser, sont partout. Et ces forces sont animées, rf-eUes. 
Il n'est pas étonnant dès lors qu'on .lit essavi^ d'avoir 
avec elles des rapports : se conformer ù ces forces di- 
vines, leur obéir, prendre conecicncede leur puissnnce 
et contempler leur beauté ou leur expausive fécondité, 
c>sl la reIie;ion stoïcienne, c'est aussi celle de Spinoaa 
et de Haeckel. La science n'impose donc pas, mèmeâ 
ceux qui acceptent son déterminisD3e absolu, l'athéisme, 
l'areligion. 

Déterminisme et religion peuvent coexister puisque, 
de fait, il en u été ainsi dans te panthéisme ; mais cet 
ét.Tt n'est possible qu'au prix de contradictions pro- 
fondes. Nous n'avons pas à exposer ici celles qui sont 
inhérentes h la conception même d'un Dieu immaneat 
au monde, et k la difficulté qu'elle a de rendre compte 
de la vie morale. Nous pensons seulement que, lo^quc- 
mcnt, il est impossible de concilier ces deux idées : dé- 
terminisme absolu et religion véritable, fût-ce en les 
fondant l'une et l'autre dans le panthéisme. 

Prier Dieu, attendre de lui aide etprotection. lecon- 
sidérer comme le Sauveur, s'unir à lui par des commu- 
nications d'âme à àmo, cela implique d'abord aussi 
bien dans celui qui prie, que dans celui qui est imploré, 
une personnalité distincte, sinon absolument séparée. 
Le salut est chose individuelle comme le bonheur dont 
il est une aspiration. « Le pivot de la vie religîei 
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écrit M. Boutroux, est l'inlérêl que prend l'individu à 
sa deslinée personnelle » '. Commenl l'adoration, la 
prière, le culte, qui tnanifesLcnl ce besoin do salut, cet 
intérêt personnel, peuvent-ils se concilier avec un pan- 
théisme conséquent ? Nous ne le voyons pas. D'autre 
part, Dieu pour l'homme religieux est une personne, le 
Père, l'Allié céleste, la Puissance redoutable, et c'est 
sur celte vue anthropomorphique de la divinité que 
s'appuie tout le culte. Subsliluons-lui l'idée d'une force 
mélaphjsique immanente, et ce culte disparaît. 

Le sentiment religieux ne peut lui-même survivre 
au panthéisme conséquent. On prie Dieu, on l'implore, 
parce qu'on considère que vivant, il apprécie nos ef- 
forts, voit notre bonne volonté, entend nos louanges, 
est louché de nos misères. On prie parce qu'au fond on 
croit qu'il existe chez Dieu comme chez nous un ordre 
moral, un idéal de bonté, de justice, de vérité, d'amour. 
Cet ordre moral esl-il compatible avec le panthéisme 
qui voit en Dieu la force, et qui en écarte la liberté ? 

Et d'ailleurs enOn si ni l'homme ni Dieu ne sont li- 
bres, que devient la prière ? Si Dieu ne peut modifier 
l'ordre des choses, les prières sont inutiles, elles ne 
sont qu'une acceptation du déterminisme universel. 
Implorer son salut, c'est supposer en quelque manière 
qu'il est au pouvoir de la personne que l'on implore de 
le réaliser ou non. 0"e .«i les prières des fidèles sont 
nécessaires elles-mêmes, si le croyant n'est pas libre de 
ne pas les accomplir, quelle valeur peuvent-elles avoir 
aux yeux de la divinité? C'est un abîme de contradictions. 
Le panthéisme conséquent ne peut que détruire tout 
[ES. L'expérience religieuse. 
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ral(«, (outr relurîoo, <iî doos UÎ5M)n<i à ces mots la â- 
gnilîcalion t|Deleura <l<>oii^ l'humaDilé. 

Noos n'i^omns pai que cprtaîaç individus, de puis- 
sanU génies, enlhousia^inés par la braalédo liisTntli^se 
moiiittle cl d'aoeélé^'alîoD morale au-do^5iis de taule 
coniestalio», ont pu mêler le délfrtntnisme ai» religion, 
mais c'eM i)ii'irop)>cil entent, ils rcilonnaient à Dieu pIâ 
t'iioaimr leur p^reonnalîl^. La masse a conscience île 
rinconsé(|iteDce qu'il v a à prier un Dien sur lequel m 
ne peutflvoird'action, à s'unira une volonléqiii sim- 
pose quand même, el lorsqu'elle adhère au délenm- 
nisme absolu, c'est aussi à la doctrino malérialistf 
•git'elle se doncif;. 

La religion ne peut donc s'accnramoiler ni d'une 
i-oncftption puremenl mécanisle. ni d'une expIicaUon 
panlliéistiqiie de l'iiniverR. Ces deux syslâmes rendenl 
impossible loule vie. loule activité religieuse ; mais ce 
ne sont pas les seuls systèmes concevables. Au fond cm 
théories prétendues scientiliqucs et positives ne sont 
autre chose que des hypothèses de métaphysique. Klles 
ne satisfont pas (eu dehors de loule autre considération 
de valeur intrinsèque) à tout le réel qu'elles prélendeiil 
expliquer; elles meurtrissent, diminuent la nalitrc 
liumnine et ses tendances, sous prétexte d'eu rendre 
compte : il n'en faut pas davantage pour que nous puis- 
sions légitimement conclure à leur peu de valeur. 

Kt sans doute, fi Dieu ne plaise que nous créions une 
conception de la science uniquement en fonction de 
notre vie religieuse: la science a son domaine propre et 
ses méthodes spéciales ; il n'en esl pas moins nécessaire, 
loi-sque nous sortirons des fails et des lois qu'elle établit 
pour systématiser l'univers, de tenir compte dans noire 
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conceplion synlliéLique d'une des lendances, d'une des 
lois inhérenles à l'espril humain, aux sociétés humaines. 
La raison vraie des choses, est celle qui les explique 
toutes sans les déformer, et non celle qui mutile le réel 
afin de le rendre plus simple '. 

Il faut au moins pour que les besoins relifjieux soient 
satisfaits, qu'une conceplion de la divinité s'ajoute 
pour la compléter à la conceplion mécanisie de l'uni- 
vers. 11 existe un déterminisme latent sous les choses 
bien qu'il ne faille pas en exagérer la nécessité ; les 
forces naturelles ne contiennent point les esprits que 
los sauvages y ont vus, cela est certain. Mais il faut 
croire aussi à une spontanéité supértenre à l'univers 
pour rendre compte du monde moral. D'elle conçue 
analogiquement comme libre et intelligente doivent 
mystérieusement procéder la Dnalité, l'ordre et l'OIre 
même. 

Et sans doute cette idée de Dieu soulève de graves et 
insolubles problèmes, celui de l'existence du mal, par 
exemple ; mais du moins répond-elle, sans détruire 
toute conceplion scientifique de l'univers, aux besoins 
les plus impérieux que nous sentons au fond de noire 
être, à ce désir d'être entendu, protégé, aimé, par un 
être vivant. Il faut que les cîeux contiennent une puis- 
sance libre et bonne, pour qu'ils ne pèsent pas sur nos 



1. M. rttviLLE forit de mi'me : « Ceux qui parlent du pi'incifui 
(jue la nature liuraaine ri^vèle ses virtualités originelles dans 
l'histoire de riiumauïtË el ciu'il est illogique de la mutiler théo- 
riqucTuent en l'amputant de l'une d'entre elles, reux-lfi pensent 
que la religion sous une forme quelconque, depuis la Torme 
concrète jusqu'à la plus i^théri^e. en Tait partie intégrnnie.el par 
conséquent, t'est l'irréligion qui pour eus est l'intlrmité. Jiaas 
de Nazareth, l. Il, p. 440, 2- édit. 1906. Fischhacher. 
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cfinracoees comme une loi de désespoir. C'«&1 au Pin 
c<^l4-âle tl non à la Torre infinie cl nrcpssairc, «[oe twil 
nos cœurs. La science ne peul délruire cette concei>tw« 
qui la ilépiiâse, non pins qu'elle n'esl capable de liû en 
snbHtîtner une autre qui sati&rasse aux mêmes tendanœ 
humaines. 

La «cteace ne répond pas davantage au désir qu'avait 
l'Ame religieuse du sauvage de comprendre le coniinen- 
c«ment et la tin des cbose^. l'origine de la morl el)a 
vie future. El eneiTet, la question d'origine de l'univeis 
cl de l'bomme échappe â ses observations' ; seule \s 
métaphysique s'essaie â l'imaginer; le besoin religieux 
devance ses concepUons, pressé qu'il est de connaître 
d'abord une chose qui lui importe lanl. La deslioéedes 
choses et de l'homme ne nous esl pas davantage dé- 
voilée par la science, et la métaphysique seule essaie 
d'en déterminer les conditions et les espi'rani;es ; li 
encore le besoin religious d'espérer et d'ôtre heureux, 
va au devant et au delà des efforts de la raison el veut 
connaître avec plus de cerlitude, de faciliLé et de pré- 
ciâiua, une vérité dont dépendent, à la fois, sa loi de 
vivre ici-bas el son vrai bonheur. Enfin le problème des 
origines de la mort, c'esl-à-dire au fond celui de la 
douleur, du mal ici-bas, esl sann solution pbilosoplûque 
ni scientifique. L'âme religieuse ne peut toutefois se 
résignera ignorer, elle affirme Dieu bon et fait dériver 
le mal de l'humaine liberté; cela lui donne la possi- 



1. H. SpE^cr,n écril : n L'hypoliièse tie la ni>buleuse prïmllive. 
premier anneau de la si^i'ie Évolutive, ne supprime pas le myiiLirf 
des origines. Le prolilôme de l'eKistenue n'est pos résolu. Il cet 
eimpicnteut reculé,.. La geotse d'un atome n'est pas plus facile 
A concevoir que la genèse d'une planfelc "- Essai», l. I. p. Z 
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^^Uilé d'espérer en Dieu, de l'aimer sans arrière-pensée. 

^Bea mêmes besoins de connailre, que nous trouvions 

^Kbiis l'âme sauvage, obscurs et ignorant la précision 

^Bss formules oii ils tendaient, se retrouvent dans nos 

^Knes contemporaines, et ni la science ni la philosophie 

^Bibles combien! ni ne les suppriment dans certains in~ 

^Bridus, encore moins dans les masses. 

^H-Quant au he.soin de vivre en commun les émotions 

^Haplus profondes de la vie, de faire ensemble son salut 

^B| d'exprimer ses désirs par des acies extérieurs sem- 

^Hibles, la science n'a même pas tenté ni de les sup- 

^Kjmer ni de les satisfaire. Les adeptes du culte de 

^Kumaaité qui conroivent qu'on ne détruit que ce que 

^Kn remplace, n'ont pas obtenu le succès désiré. Le 

^^pcialisme qui, en notre temps, a acquis un Hévelop- 

^Ktnent considérable, est plus digne d'attention : l'idéal 

Hb'ÏI présente à nos contemporains est fait d'une in- 

Hftrifîable confiance en l'avenir et au progrès du bien- 

^Bse humain ; il provoque do la part de ses fidèles une 

^Hriiable foi ; et parce qu'elle vicnl d'espéi'anees col- 

Hbclives en une régénération à venir, en une plus 

large expansion du vrai et du bien sur tout homme, 

parce qu'enfin il s'y mêle un ardent amour des hommes, 

<)ui provoque l'enthousiasme, celte foi prend parfois 

les reflets d'une croyance religieuse. Elle est comme 

cette dernière une consolation et une espérance, une 

manière de .salut. Mais celle conception peut leurrer 

plus que satisfaire : l'individu n'est pas longtemps dupe 

de l'échéance éloignée du bonheur attendu, et des in- 

.•tufiisaDces du bien-être réalisé ; le grand soir est bien 

lointain pour illuminer de ses rayon.i tous les problèmes 

angoissants que l'intelligence et la vie font surgir de 




f>e»é 



égards. 
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neot maïkqae de pfofoiMlMir dans l'iti^I qa*il pir^cott, 
el r'evt poorquoi il ne satirail npniptacrr nd^ pmpn- 
mrnt reli^ase qiiVD m: mélaDi à elle el en ?« libciant 
d'an malériali^Rie superficiel oa d'un \aguc el limîdt 
p»ulhéit>mt: incoD scient. 

Guyau raconte une Iwite allégorie : ■ Il yavail vm 
femme dont l'innocenle folie £lait de se croire fianm 
el à la veille de ses noces. Le malin «n s'éTeillant eWt 
demandait une robe Uaai-he, «ne couronne de mari« 
tl soitriante se paraît : " C'est aujourd'hui qu'il »« 
venir ", disatl-elle. Le soir une Irislesse Ja prenait 
fiprj^s l'attente vaine, elle ùlail sa robe blaorlte. ÎUis 
le lendemain avec l'aube, sa confiance revenait « c'csl 
pour aujourd'hui «, disait-elle. Et elle passait sa vie 
dans celte cerlifode toujours déQue et toujours vivae«, 
n'Alant que pour la remettre sa robe d'espérance <• *. 
L'Iiumanilé est semblable à celte Temine ; non seuli>- 
menl, comme le pense Guyau, '■ la foi est éternelle 
comme le prinlemps et ses fleurs ■■ mais encore elle 



t, 11 t»cni1)Ie que l'idéal de M. FoUBitifinE el de M. Vivia.ii m 
soil pat» aiilrpcjue celui que nous décrivons; par contre, M, Ji.i!- 
rKs. qui a ])lua de philosophie, concevait un iil^l supérieur «t 
moins grossier, cf. Disc, h la Cliambre du 13 nov. lOOfi. 

9. EtquUse d'une morale sans ûhligalîon ni sanction, p. K. 
Alcan IS90. "^ 
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: l'iosaLiable désir de s'appuyer sur un é.frc 
pin auquel elle unisse sa destinée et qui lui apporte le 
mheur, et c'est cel être qu'elle appelle partout de ses 
MX incessanls. 



l'I^s tendances de l'âme religieuse sont donc pernia- 
»itea, universelles, elles survivent à tous les progrès 
Bla civilisation et de la science : il faut eu conclure 

ftec M. de Quatrefages que « la religiosité est le cu- 
tctère spécifique du genre humain, l'alliétsme est un 
hénomène tératologique « *. S'ensuit-i! qu'il faille leur 
lïribuer une valeur absolue, croire que ces tendances 
i peuvent être sans objet défini et vrai, qu'elles sont 
$ contraire adaptées à la réalité vivante de Dieu, c'est 
B.que nous voudrions établir. 

|,Sî riionnme est de sa nature, suivant un mot célèbre, 
animal religieux, si ses besoins à travers les temps 

Blés milieux divers appellent un culte et un Dieu, il 
i Faut conclure que ce culte a un objet, que ce Dieu 

■tste. El en efl'et tout d'abord, comment, à moins d'in- 

■diiire l'incohérence dans le monde, rendre compte de 

^ besoin s'il existe en vain ? Rien ici-bas n'est sans 

Bson, rien n'est inutile, (ont doit et peut âtre expliqué. 

^ présence d'un organe, le savant ne se demande pas 

ffil a une fonction, il établit quelle elle est. Il admet 
1 même les croyances rudimentaires ont servi ou 

. XXXV. Vacjiebot Écrivait au contraire: 
m i.'.lal trantiiloirc, non it un seatinieiiL 
i humaine p. La Rtliyion, Paris, 1SG1I> 
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f*emroDl â q?ielqiie chose. Il croît qu'il y a une appro- 
pn:F^tion fies Ton cl ions lie cbaque être au milieu dans 
lequel il vit. Toute fonction biologique a son corrélatif 
il m s la réaiilé. 

Serait-ce >eulement lorsqu'il s'agit de l'âme humaine 
q!ie la raison Jevrail èlre écartée, la finalité suspectée? 
S-tn-i doute l'objet que veut atteindre Tàme reste invi- 
sible, on ne peut constater par la méthode scientifique 
Iri correspondance de sa réaiilé à nos besoins : mais 
nos sens n'atteiirnent pas seuls la vérité. Dans leurs 
théories \r> >avanls débordent à chaque instant leurs 
données, même sans s'en rendre compte ; ils n'en ont 
[)asmoinsune inébranlable confiance en leurs systèmes. 

Daillrurs, le raisonnement finaliste est éprouvé, 
conru dans l'esprit comme une conséquence du prin- 
cipe de raison appliqué à la nature, il est d'abord la 
conviction d'après laquelle on pense que le monde étant 
irilelli^ible, étant pur conséquent régi par les mêmes 
lois <jne noire cspi-il, rien n'existe sans raison et qu'un 
rcrlain cllVl i\ pour corrélatif une certaine cause : une 
Icndaiico ne scxpliciue que par un objet vers lequel 
elle csl oricnlce. 

l/appliralioii laito à la nature de ce principe le 
véi-ific et lui donne nue force puissante, qui a certaine- 
ment coninie fondeuieul la croyance qu'un même Dieu 
a créé el l'esprit et les choses et les a faits sujets aux 
mêmes lois. l)ès lors il vaut et par sa valeur logi(|ue el 
par sa vérificalion, cpii en a été lenlée dans l'univers. 

Il vaul donc aussi pour les puissances de Tilme (jui 
ne peuveni échapper ni aux lois de l'esprit ni aux lois 
(lu monde, èlre ininlelligibles. 11 faut donc croire que 
leur objet a une réaiilé, qu'elles ne sont pas sans raisons. 
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Si l'on peut dire que l'homme ne peut vivre sans Dieu, 
s'il est, impossible, à moins de nier la justice et lonlre 
du monde, qu'il n'y ail un bonheur pour l'Iiomme, ces 
choses sont, et notre confiance en la raison a éli^ suJTi- 
saminent justifiée pour que, pratiquant soigneusement 
sesmiîlliodes, l'exerçant normalement, elle aboutisse 
à une vérité. 

Ce serait tomber dans le scepticisme que dépenser 
qu'elle nous trompe, sans qu'il nous soit possible d'en 
rien savoir et qu'elle conduit à certains points néfces- 

Dira-t-on qu'en elTet rien n'est sans mison ni but et 
que seulement II s'agit de déterminer quel est le con- 
tenu lie réalité que suppose le besoin religieux ? Nous 
l'avons indiqué. Le besoin religieux impose l'existence 
d'un Dieu vivant. N'est-ce pas à la même conclusion 
qu'aboutissait l'enquête faite par M. William James, sur 
l'expérience religieuse? Après avoir décrit la valeur 
biologique de la religion, c'est-à-dire sa fonction diins 
l'équilibre de l'esprit humain, avoir accepté rnSme que 
les formes diverses qu'elle revêt soni valables suivant 
chaque individu, il affirmait du moins que de l'étude de 
toutes les formes religieuses, il sortait une affirmation 
commune : il existe un moi supérieur <•. qui l'ail partie de 
quelque chose de plus grand que lui, mais de même 
nature, quelque chose qui agit dans l'univers et qui 
peut lui venir en aide ■ ^. 

C'est là sans doute, pense le célèbre psychologue, 

1. Il va sans dire que nous ne pensons pas que ces vtrilv^ 
sont objet de damons [ration luatliéma tique ni de cunstataliLin 

Bienlillijue. 

2. L'Expérience Reliyieuae, p, 121. 



I acienlillijue. 

2. L'Expériem 
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une brpolhtoe roomîe par l'^xpérteiice. xaùs «Hé «Ifint 
lûfptimemeot de aoapelles réalités. > Si Diea n'êtaîlqM 
\e cdoleau subjecUr de l'espêiirncc religieuse, l'affir- 
iiialiuii de son eû~leuce nt? sérail pas une hypoliMS 
assez fécoDdct ; il fautqu'îl soit le Dieu de rooirenpoar 
Irgilifoer la pais ÎQl^rîeure et l'absolue contiance ik 
l'âuie religieuse >■ >. William James jugeait l'exi^esn 
lie Dieu ni-cessaire pour expliquer les étals d'Ames If 
plus élerés de la *ie religieuse. Nuuspeasons quVllea^ 
l'est pas luoios pour dooaer raison aux besoin? perma- 
Deulâ de rbumanitè. Comme pour ce pragma liste. Dira 
est puur nous une nécessilé de vie. M t)e Curel écnTait: 
<• Toute tuar6e dêconce au-delà des nuages un asitt 
vaiai|ueur, l'incessaule marée des âmes serait-elle =eule 
à palpiter vers ud ciel vide !*•> -Nous ne le peusoospas. 
Il est impossible que le monde soit iniotelligible ; ti 
c'est pour réaliser la cohérence dans ses conceplious «4 
dans sa vie, que mue par des besoins impérieux, uai- 
%'ersels et permanents, rbumaoitê de tous les temps 
croit eu Dieu et lui rend ou culte. 



IV 



aôëëlB 



En meiue temps qu'ils coastataient ces ressemblant 
dans le besoin religieux de l'homme, les historiens et 
leii philosophes out été frappés des divergences du 
culte, des seulimeats et des dogmes et ce leur a été pré- 
leslo à attirmer un certain relativisme religieux. Ce 
relativisme a été coo^u de faisons bien diverses. 
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bts qui, comme M. SalomonReinach, pensent que la 

^ence <luiL suppléer désormais à la religion et qui 

Ifoienl un relalivisme jusque dans le besoin religieux 

li-même, nepeuvcnl guère attribuer de valeur positive 
au culte, aux senLimcDls, à la théologie par lesquels il 
se manifeste. M. Ribot n'est pas moins radical. Dons 
la troisième période qu'il assigne au développement du 
sentiment religieux, il ne survit, selon ce psyclio- 
toRue » que le respect vague de l'inconnaissable, d'un 
X, dernière survivance de la peur et une cerlaine 
allraction versTidéal, rcstede l'amour dominant durant 
la secoude période •• K A ce moment la religion n'est 
guère qu'une philosophie religieuse. Il est vrai que plus 
loin ' le mânie auteur pense que l'absence de religion 
dans nne Ame individuelle est possible, mais anormale 
et dénoie « une lacune dans la vie alTeclive». En tous 
cas, pour lui comme pour M. Salomon Iteinacb, les 
formes rebgieuscs soni transitoires, aucune d'elles n'a 
de valeur détinilive. N'est-ce pas encore la pensée de 
M. Marillier, qui cunclul ainsi sa belle étude sur la 
religion, que nous avons déjà citée : « Lanécessilé pour 
l'émotion religieuse de s'incarner en des formes défi- 
nies permet de présager aux vieux symboles mytho- 
logiques el aux symboles nouveaux créés k leur image, 
une très longue survivance encore, el peut-être, une 
survivance indéfinie. L'essentiel toutefois de la reli- 
gion, ce ne sont pas les formes sans lesquelles cepen- 
dant elle ne serait pas, c'est ce mode spécial de vie in- 
liSrieure de l'être, qui ne se sont pas isolé dans la 
nature, mais qui pense, aime, agit en un Dieu duut il 

1. pKiiPhûlo/jie ilrs SenliiiiCDls p. 330, Akon 1HU7,2" c.lilinii. 

i. Id., rt(i(.,i>.335-3'î6. 
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a consL-ieuce d> Ire enveloppé loul enlicr, qu'il Lroiiv»^eii 
lui el lioi-s lui, el daol il éprouve à toulo heure la pré- 
scucc, fDCore qu'il oe puisso à lui-même se le diifinir " '. 
M. Sabalier écrit Je même : « Ceux qui en prophiitisecil 
(de la ruiigioni la tin procliaîae, prenneat pour la reLi- 
gioii ce (|ui n'en est que l'expression exiértenre vl 
transitoire... Les croyances religieuses ne meurent pes.. 
elles ne font que se transformer « 3. « (^uand les 
langue» ne se renouvellent plus, elles sont morte-t. Dr 
mt^me. si les diurnes restent immobile?, c'est que la 
vie s'est retirée d'eux. Ils ressemblent niors à ces vieilles 
armures denos musées qui, dressées contre la muraille, 
dessinent encore la forme d'un fr'"^''''ier d'aotrefnis, 
lleurtex-les, elles sont vides et sonnent creux ..'.Le 
prtiigmalisine de M. William James ne semble pas aller 
beaucoup plus loin que la pensée de M-. Sabatier. Ilnns 
la conclnsion de son livre, L'Expérience Retigirust, U 
u'ose «rtimier que les faits religieux, teti besoins qu'ils 
supposent, puissent réclameraulre chose que rexistcnee 
d'un plus (iraiid. ■■ La seule vérité qu'elle prouve sans 
équivoque, c'est que l'âme peut s'unira quelque chose de 
plus granil el trouver ainsi la délivrance » *. L'existence 
d'tin te) être peut-elle se concilier avec le polythéisme? 
William James n'oserait y contredire. La conception il« 
.M.Boutroux donne bien l'explication de t'idée fondamen- 
tale qui inspire le psycliolo^ue américain: " t^uanla 
objections que l'on tirerait de la caducité des 

1. Gr.Encijclnpidie. Arl. HfUyion xxvm. p. 3I^'^4. 

2. Op. cit., P.-J1-23. 
3./d.,ihid,, P.30B, l.e Livre [[ Pur la Vie des Doenius cstj 

en co sens. 
4- Op. ei!. p. 434. 
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a Je l'anlagoDisme de la scienCB, elles s'évanoiiiascnt 
levant une psychologie qui ne voil daus les dogmes 
BU'uD épiphénomèoe el non l'essence de ta religion, 
levant une philosophie de la science, qui fait de celle-ci 
IBe simple organisation de nos représentations tendant, 
B la religion elle-même, à la réalisation de nos 
S personnelles » ^. La valeur et la netteté de ces 
atTirrnalions font impression, il ne faut pas cependant 
en exagérer l'importance. 

Tous ces philosophes onl été, semble-t-il, frappés par 
le développement religieux, le progrès du culte, des 
sentiments et des idées, et ce progrés, cette adaptalîon 
au milieu sont inconteslablea. Le P. Lucien Houre 
récemment écrivait dans un article fort suggestif des 
Éludes : « Cne même religion, sans en excepter le ca- 
tholicisme, s'accommode delà parldesiiilèles, pour parler 
comme les psychologues contemporains, de mentalités 
religieuses diverses" 3. La piété el le culte dans une 
même religion ne revêtent pas une forme ideutique ni ne 
provoquent des seiilimenls absolument semblables dans 
les diverses races, à un moment donné. Bien plus, les 
manifestations de la loi, la délicalei^'^e des l'-molîons 
dans une religion varie dans le temps, et le dogme hii- 
mème s'enrichît, se développe, aiusi que l'hisloire eu 
témoigne 3. La religion tout eutiérej compris hi \raie. 

1. Gr. Eneyctopifiiie, prérinri}. |j, xvr. 

9. Etudes des P. Jâsuiles, 20 Mai l'JI>e,i>. Oô. 

3. -L'iiistoîrc Jos dogme» suppose quu ces dogme» ont psHSé 
par cerUiinesviciaBitudes. qu'ils ont été si>utniH à cortaitis dûve- 
ioppeiBCDls ou t ron s foJ' mutions, car les cIiokus sentes i|ui vivent 
el se modilïent, ont imc histoire. I.'exisU'ivcc nierae de ces vi- 
dssltnilei*, n'c«t pas l!olltclJ^e cl it fiufHLrl'oiivrir le^ïeux pour 
les eimslalei- -. Tiitimvr. Histoirit île» Doi/mrt. La Thvoloffk mlé- 
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n'est donc pas immobile mais vivante, «l celte lie 
supposant progrès el ndaptation, dog'me, senlimenlsel 
culte progressent et s'adaptent. 

El cela est d'autant plus naturel, que parmi les élé- 
ments de la vie religieuse l'émotion occupe une place 
prépondérante. La religion n'est pas sculeraenl d'ordre 
de sentiment, mais selon la remarque de MM. Ribulet 
Marinier, elle est cependant surtout, un sentiment, uue 
«émotion profonde qui prend tout l'être, A ce point que 
sans ce rctenlisseinenL sur la vie sensible, la religion 
ne serait plus guère qu'une philosophie religieuse- " D 
faut -se garder, écrit le P. lîonre, d'éliminer de la reli- 
gion son élément alTecUf. Aux tiges de critique et 
d'examen à outrance, il y a tendance à réduire la reli- 
gion à une pliilosoptiie religieuse. Mais ce sont la des 
choses toutes dill'érentes qui répondent à des ln-suias 
dislincts de l'âme humaine : le besoin de découvrir Iti 
vrai, et le besoin de vivre le vrai : le besoin de pei cevoir 
tes raisons des choses, le besoin d'entrer en commert* 
avec le principe premier des choses •■ '. 

Sans doute d ne faudrait point exagérer : la raison et 
l'idée a sa place dans la religion, mais celte placi? 
n'est ni première, ni préponiléranle, Qu'y a -( il d'éton- 
nant dès lors que la mdme religion ait un i-ctcntisse- 
menl spécial suivant les temps, les êtres et les milieux 

nieécnnc, lolroiliielion, p. 7 en note. Lecoffre, 1905. La •lue^tion 
ileri Hi'iiiiuei' los limites, les muscs et les lois, de délhilr wi 
rjUL'Ilc meeuro la substance du do|{me est préservée de G«tU 
évolution, est d'ordi-e lliéologiriue el Tort it^ticate. 

1 . Revue citée, p. 452. M. 0, Habbrt a exiiosè le rùle du &rn- 
tlmeiit ijnris la i^onnaissajice religieuse ellc-nit'inc ilniis na 
(irlicle deg Annatce de philoÊophie ehrilienne, Juiltel )90('i. où A 
s'est elTorcÉ de légilimi;r rationnel lemanl celte InHui-nce 
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, puisque ce relentissemenl est surtout d'ordre 
motioDoel, c'est-à-dire qu'il est fait de ce par quoi 
^ous sommes dissemblables les uns des autres? 

Mais celte place faile au relativisme ne doit pas êlre 
lelle, qu'elle fasse prendre pour une vaine formule toute 
fdée religieuse. Il y a dans chaque culte un conlenu 
Siwlionnel, il est nécessaire de l'aveu de tous, esl-il aussi 
relatif qu'on le pense? N'y peut-on préciser des points 
nécessaires ? D'abord il est des idées qui sont repoussées 
par toutes les religions, quelles qu'elles soient, parce 
qu'elles nient coinplèlement leur réalité, qu'elles rendent 
impossible leur développement et leur vie ; le matéria- 
lisme absolu par exemple ou même le posilivisme scien- 
tillque. ne sont pas une explication des choses que puisse 
comporter le besoin religieux, Dèslors, il les faut rejeter 
à litre d'hypothèses imparfaites. Le pantliéisme. avons- 
nous dit, semble également contraire, sinon de fait, du 
moins logiquement, à la vie religieuse, quand il va jus- 
qu'à détruire toute personnalité dans l'individu. Toutes 
ces conclusions — pour négatives qu'elles soieni, — 
sont déjà un absolu digne d'intérêt. 

D'autre part s'il est des doctrines qui ne satisfont 
pas le besoin religieux, il en est qui le satisfont mal, ou 
qui s'adaptent à des lendances éprouvées par une hu- 
manité amoindrie ou inférieure. Car s'il existe celle 
abslraclion qu'on appelle l'humanité, ce n'est que dans 
des individus qui la possèdent. Et chacun en a plus ou 
moins sa part, mais tous ne l'ont pas au même degré. 
Ce qui satisfait la conscience d'un sauvage, ne con- 
tente pas l'esprit d'un civilisé. Entre les deux, qui est 
juge de ce qui est vraiment humain, de ce qui paraît et 
est en elTel la destinée providentielle de l'homme ? In- 
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coniestablement celui qui esl plus en progr^^, pniir 
«voir réalisé dans son iHre le plus parfailemenirhiiiEB- 
nilé. EntentloDS par là, IhomniP qui, dans son àm* Bt 
ihns sa vie, saura abriter le plus de connaissances, 
d'expérience reli^euse et morale : le saint, qui sera en 
même temps le savant : ou la portion d'Iiumanili' qui se 
rapprochera de pins près de cet idi^al de l'homme par- 
fait. C'est au ju^ment d'un tel arbitre que l'on b'«(I 
rapportera plus volontiers en ce qui concerne les con- 
clusions fondamentales et les affirmalions nécessaires. 
Si l'homme atteint la vérité, n'est surtout lorsqu'il mI 
vraiment et pleineraenl homme, et on a du mal à penser 
que le progrès de l'humanité aboutisse à une diminution 
de lumière. Cesfilres privilégiés comprennent mieux, 
sentent davanlagt! les idées qui contredisent ou 
mînueni la vraie vie religieuse ; ils sont les compéteat 
on peut se rapporter à l'expérience que leur ap] 
leur vie supérieure et leur raison surélevée. 

Toutefois, avouons-lR, Userait difficile d'instituer prt-^ 
tiquement une comparaison utile sur des bases sinon 
aussi fragiles, du moins difCciles à établir. Les saints 
eux-mêmes ont des dispositions et une vie ditlépentes, 
et leur expérience religieuse est toute pénétri^e d'imagi- 
nation et d'émotion personnelles. Comment dégager de 
celle parlie variable, la forme de vie humaine que tous 
sont appelés à réaliser? C'est là une œuvre si délic8t»| 
que sans la juger absolument impossible, 
penser que les conclusions qu'elle apporter 
toujours trop douteuses, trop contestables, ne portai 
jamais assez, sur les détails de la doctrine pour 
vraiment utilisées comme critères. La justtficatioi 
vérités d'une reliffion relèvera toujours en défii 
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iela réaiilé hislorique de ses origines et de la valeur reli- 
|;^euse et morale de ses inilialeur?:; réalité et "valeur qui 
pe sauraient d'ailleurs i>tre appréciées dans li*ur vraie si- 

;nîfication si ou ne tenail compte de la place que, provi- 
denliellemenl, la sociéf*' religieuse qu'ils eppnient oc- 
cupe dansla continuilédu développement de l'Iiumanilé. 
L'activité religieuse apparaît eu effet pour celui qui 
a loi en la Pi-oridence : comme éclairée et fïuidée dans 
mi sens délernainé ; par les illuminations intérieures cl 
les impressions profondes accordées aux grands héros 
de la moralité et de la vie spirituelle, par des impul- 
sions définies sur certaines colleclivilés de choix, par 
le progrès ra^mc de l'esprit, l'humanilé s'est avancée 
vers la lumière ; c'est un progrès sans cesse accru de 
vérité et de vie religieuse qui se manifeste dans l'his- 
toire et dont l'orienlation, la direction providfrniielle et 
raboulissemenlesl le catholicisme. C'est à cette der- 
nière religion que toutes les autres tendeni ou doivent 
aboutir; c'est donc à sa lumière qu'elles doivent être 
jugées. On peut dès lors apprécier la valeur des 
crojauces d'une religion déterminée, en la situant dans 
ce développement providentiel et en se demandant si 
les vérités dont elle se réclame ont été recueillies ou 
garanties par la vraie religion, héritière et gardienne 
du dépùl divin: on constate ainsi, soit que vraiment 
Uieu autorise un enseignement jusqu'à lui faire une 
place dans la religion à laquelle il veut faire adhérer 
l'humanité; soit que cet enseignement n'est qu'une 
conception provisoire, dont la Providence a pu, en sou 
temps et à ses tins lirer parti, mais dont elle appuie si peu 
la vérité, qu'elle la laisse tomber et se perdre au cours 
des temps. En d'autres termes une religion sera d'autant 
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|i!ii5 vrnie ([u'elle parlicipera davautage à la vérité chr^ 
lionne pourlaquelletoules ont ûlé permises on inspirées. 

L'humanili^ entii-rp a élé placée dans un élat de tif 
l'L'tigîetisi^ surnaturelle. Ne l'oublions pas, même en 
traitant la religion des sauvages ; sbcIjods voir au-deli 
des Taits ; derrière tontes les misères, les puérilités, les 
insuffisances, la grossièreté de ces tulles de barbares, il 
y a l'aspiration vers la vérité complète el surnaturelle i 
laquelle, de parla grâce de Dieu, tous les hommes soal 
destinés. Les religions sont orientées vers Jésus-Christ. 
Il faut voir en etTet en elles lu vérité de Jésiis-Ghrisl 
se manifestant dans la vie même de l'humanité et s'y 
l'fiisant jour progressivement el de tous les côtés à la 
fois. " La révélation qu'il a produite de lui-mâme en 
vivant parmi nous et en prenant place dans riiistoire, 
riWélalion que l'Église continue de propager par son 
enseignement, tout rn étant une grâce nouvelle, ne 
fait plus alors que compléter el achever la grâce pri- 
mitive par laquelle il s'est donné foncièremenl à li 
l'humanité. II apparaît que rien de ce qui est vrai el de 
ce qui est bon ne lui est étranger, parce que rien 
ijui est vrai ne se pense el rien de ce qui est bon m 
fait sans lui. Tous sont appelés réellement à 
ciper ; tous réellement y participent, soit pour en 
user, soit pour en mal user, et il est réellement 
lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde " ', 

Vues de ces hauteurs, les religions les plus humbles, 
les cultes les plus bizarres paraîtront vénérables, non 
en eux-mêmes sans doute, mais à raison de l'utilisalii 
qu'en a fait Dieu : c'est par elles qu'il se fait conni 

I. L*uERTHOM<iKnE. Annale! de philosophie chrétienne. Ocl 
IWn, p. 89, 
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à ces consciences obscurcies, el qu'il répand en elles 
un peu de sa lumière el quelques-unes de ses grâces. 
Elles paraîtront respectables aussi, non par la vérilé 
qu'elles contiennent, mais parce qu'elles nous sont 
révélées comme des espérances et des appels vers la 
vraie religion de Jésus-Christ. 

En réalité, rien n'esl relatif, il n'y a qu'une vérilé 
religieuse, c'est pure apparence si elle nous semble 
diverse chez les dilTérenls peuples. L'humanité entière, 
pleine d'aspirations religieuses, est en marche de loua 
côtés el par étapes, vers l'idéal que nous possédons, 
auquel elle tend de parla volonté el la grâce divines, 
et dont elle ne perçoit que par intermittence et ditTusée, 
la lumière éclatante. C'est vers Jésus-Christ el son 
Église qu'est orientée toute religion humaine, car 
c'est lui qui la suscile au fonJ des cœurs. 

Sur celle constatation réconfortante, nous voulons 
clore ce chapitre et ce livre, heureux d'avoir pu trouver 
jusque dans une élude d'apparence positive, des vérités 
à utiliser dans notre vie. h L'histoire ne ressuscite pas 
le passé pour que nous le connaissions comme tel : car 
nous n'en Onirions jamais el enfouis dans ses labyrinthes 
sans issue il nous serait impossible d'en sortir. Elle 
ressuscite le passé pour qu'à travers lui nous enten- 
dions la voix de l'éternité dont l'humanité a tressailli 
el pour qu'avec son concours, nous fassions à notre 
tour en nous-mi^mes dans noire vie et spirituellement 
l'œuvre de vérité qui nous délivrera... Son rôle n'est 
pas de nous ramener au passé, mais de ramenerle passé 
à nous el de tout rattacher au siècle à venir » *. 
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desritea ISl et scq. 

BâBARo, sur l'origiDe de la 
mythologie, 267. 

Besoins RE:LIelRI^<c. valeur 
el permanence du. — . 
Teiidancese ssen ticil es qui 
soutaufonâdelii religion 
sauvage : besoin d âtre 
pt-olégé, conception oni- 
mlste, vie sociale, désir 
(l'expliquer et d'ordoQDer, 
308. Ces Leadauces persis- 
tent chez le civilisé, sam 
les diffL*rences du senti- 
timent. du culte el du 
dogme ; la religion a tou- 
jours même l'onctioDi, 314. 
La science ne les sstis&tt 
point, ni celle qui est pu- 
rement positive, ni celle 
3ui s'aido du panthéisme, 
faut doDc ta compléter 
par une conceplion de la 
divinité, ô moins de matir- 
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1er riiumauiti5. 3f S. Valenr 

objective de c-^ '■■■■ 

universelle? r! 
tes. 333. En m ■ 
de finalité, oll. ■ 
en faveur de I 
leur objet, as 
geneesda cul: 
Uiuent relign .. 
veut pas la ii< -~ 
relativisme ii'ligie'i.\, :U6. 
Elles ne rétablisse»! paa, 
elles provieuiientdesâno- 
lions, elles muntrenl l'op- 
portiiui tif d'une ré violation, 
339. Il n'y a qu'une reli- 
gion vraie, tous y partid- 
pent, quelques-uns snns 
s'en rendre compte, 343. 

BofkiHÉ - Lbgl&ncq. W- 
Théorie du sacrîBce, (79. 

BoLRDEAU(L(in(B),en>ysM« 
concernait to viernliire, 
259. 

Bruglie, (de) sur ressem- 
blances des. ditlÏFcaU 
cultes, Met eer^. 

BR£r IL. L'art pninitif.%4 ; 
d^scriptiotis tit tnaius 
peintes, 388. 

BbiUl, Sur l'origine de U 
niytliologîe, 26». 

BniNTON, (.onception d'troe 
fo rce diriDe pn mi li ve, 1 n, 



Capitan, r»rt primilir. 384. 
CÉRÉMONiiis &a délabouagpi 

204. 
Chuk, taboos d« la — t9S. 

CHâ."(TKl'fB DELA SaCSSATB, 

Les sauvug«s sont îles 
peuples en u^c9deQce,ï!S. 
Chahlsvojx, Sor te rrto de 
la chnsse à l'ours, 3S : 
idoles, tO» ; offrande^il 
Aunée, t33 ; sur le " " 
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des femmes, 193 ; sur le 
tabou du sang, 195 ; sur le 
Diariage du tnet, 229. 

Chasse, Tîôle de la raagie 
dans la —73. 
, Chateaubriand, Sur le ma- 
t liage du filet, 239 ; sur la 

danse, 23ft. 
s, S3. 

-t93. 

CiRco.vcisjoN, 140 ; diverses 
interprôtaliona de la ; 
Hérodote , Renaa , Za- 
borowsky, Smith, La- 
grange, t4&. 

Clans, l.otem de —220. 

Collectif, dieax ou totems 
— 239. 

CoamciNK», sacrifiœ de — 
142 et seq. — toti^raifiue 
2-27. 

Comparée (histoire)des reli- 
gioQS sauvages, 3. L"— est 
possible, 4 ; L'— se fonde 
sur les re^semblancËS 
conBlatées dans tes insti- 
tations et croyantes rdi- 
gicusea, 4 ; OaJDions de 
A Râville, 4, .Mariltier.S ; 
Raisons de ces ressem- 
blances : révi^la lions pri- 
mitives, 6 ; dépendance 
luutitelle, 7 ; les diverses 
religions ont une m&me 
origine psyiKologique, 8, 

Connaître (besoin de), Son 
doutileobj«l, 269 ;La magie 
ne péponii pas au — 98. 

CoiiLECHS I totem B de) îts. 

Coutumes ffôtes des) 136, t38. 

Cou\*[Mi 73. 

CrLTK. Le — des serpents, 
;)4, etseq., l-Lea diverses 
formes du — ; les sacrifi- 
ces <3£, les offrandes 133, 
lessacrifice&sanglantslSfi, 
lo sacrifice des pri^-inices 
140, circoncision 140, ks 



oblations rituelles 141 et 
seq. , les sacrifices de r.ora- 
munlon 143. Les prières 
1I>0 : prières individuelles 
130, pri&res des Tbibé- 
lains 151 etseq., les lîLa- 
iiiea 153 ; prières irni^éca- 
toires lâ4 ; prières socia- 
les 155, processions 155, 
pC'lerinages 158, les dan- 
ses sacrées 158, les ta- 
touages liturgiqoes 159 
et seq., la désécration 160, 
lo jeûne, procéda de dû- 
sécration ItSl, la pondre 
purificatrice 161, l'eau lus- 
trale 161, les fumigations 
161, les céi-émoQJes de la 
puberté 165, du mariage 
iiâi, des funérailles 163, 
les sociétés religieuses 1G8, 
le prêtre 169, tliéories de 
Marinier, de Benjajnin 
Constant lti9. 2° Explica- 
tions des diverses formes 
du- 172, le rôle de i'ani- 
misitie dans te — desdieuï 
172. 3" Le salut but des cé- 
rémonies religieuses 173. 
4* Les origines des princi- 
pales formes du — 174, du 
sacrifice 177, — dévelop- 
pement des rites 1"9 et 
seq. 5° Les — agraireslOG, 
origine des — agraires 
196. Le — dans t'Inde pri- 
mitive 293. 

CBÉATEUtt, 348. 

CnEczEn. Sur l'origine de 
la mjlhologie 266. 

CuMONT (Frana), Origine de 
la prc^tituUon sacrée 193. 
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74, — sacrées 1S8, — de la 



cfaasM 330. — des ouRWs 
en AUJ4|oe 290. 

DiXEiiAV <H- P Ressem- 
blance- >lf5 ilivppsea légeo- 
cle^<>. •linirullédabslraire 
iwurl'-s foules 19. 

DÛLtce I inylhc du) 256. 

Dkkts I Dtagk (les 75. usure 
])rébîstonque de» — "286. 

DtscE.tOAKCR utérine el (o- 
témiqne ^35. 

De«Écn4Tto:« IGO. JeQne pro- 
eédé de — Ifil, poudre 
purifiralrice, Kau lustrale 
Ul. fuiuigalionslfil. 

UÉTABULTAUK Wi- 

l)Ki:iL. explication ilii — 3. 
Lucien 3-i. ~ du totem îiti. 

DiivELOpPKJiKNT d*' l'idée 
d(^^ (li'jux 150, le — pro- 
\ioiit lii? l'ulililé 120. de 
i'iiiiprrriNLOii produite 121, 
■ le laits impi-évuG itZ. du 
titogivsdf l'esprit humain 
VU. du progrès de l'élât 
social Us, le — du toW- 
misuie 242 et scq. 

Dieux. Orjg. de la croyance 
2«. les —de la nature 103, 
les —animaux 105, les — 
plantes 107, le» — pierres 
lllSl, Idoles im. aiic<itres 
111, nature îles — 113, di- 
gestion des — 113, les — et 
hi morale 114-IS1>, explica- 
tion de la croyance aux — . 
1 1 7, elle esl provoquée par 
lo sentiment d'une puis- 
sance supérieure H8, elle 

est plus ufilequecelledela 
msKie 1 19. développement 
dendôc des -lâO. Fonto- 
nelle, 125. l'espérance fon- 
dement de la crayanco en 
Dieu 126 — tabous 188. 
Les ~ dons l'Inde primi- 
tive, 290. 



DiABoLigvE. snr 

lion —.13. 
I>tuE5Tio?t, couoeptîoR mi- -4 

miste de la — " ' ' 
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113. 



UiTis; 

DosRizHOFTEB, surlesdîeoi 

mérliants llfi. 
DoLMKNs, caraclèrrs relî- 

gieoï des — 286. 
Ddu. 116. 
Di'CiiES>ErMgr). sur oRru- 

deâ aux morts III. 
bt'LAunE, sur le colle des 

pierres el des moolagnes 

109- 
DuRKHEiM, 70-102 ; eïo^- 

mie et totcmi»iie, 233 ft 

seq. ; descendance i" 



EGVi>TEprimitii,-e,totémisq 
21U; animisme 296. 

EMOTIONNEL (état) du s 
vage. 26. 

Enfants. L'aDimisme < 
les — 39. 

Enneuis. magie pour fain 
disparaître les — 71. 

Espérance, fondement ' 
l3 croyance en Dieu, 12fi- 

Espnrrs. i^xistunce d'esprits 
indépendants, 48 ;ilssonl 
visibles. ^2 ; pondérables. 
53 : ont une forme ani- 
male, S4. Comraenlle&au- 
saeo conçoit la notion ■'. 
d'- 62. Théories de M-^ 
rillier, Benjaniir 
tant, etP. 

Eternuement, conceptiq 
animiste de T— 41. 

Etrangehs, (tabous 
lyo. 

EUSËBE, iT. 
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Ex OG A MIE, et toléra isme, 
233 et seq. ; origine reli- 
gieuse del'— -283. 

EXORCISMES, 44. 



Femmes, labous dus — 193. 
Origine de ta prostitution 
sacrée, 193. 

Feb, tabous du — 19") 

FÉTICHES, rtéllnition, 49, 

Filet, mariage du — 229. 

Fleuves, conce|)tion ani- 
miste des — 32. 

Folie. Cunception animiste 
de la — uS. 

Fonctions, du sorcier, 43; 



Ganneau IClermont). Sur 

l'origine de la mythologie, 

26-î. 
GiLLEN. Sur l'ai-l primitif, 

284. 
GoBLET d'Aviella, D^flni- 

lion de !a religion, iOI. 
GuiBEBT. Sur les sauvages 

et les primitirs, 27fl. 
GUÉRISON. Bôle du sorcier 

dans les ^ 44 ; pouvoir 

guiirisseur du totem, 232. 
GuERBiEBf, tabous des- 104. 
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lades, 44 
lies, 4.Ï. 

FoNTENELLE. Héthoded'his- 
toire des religions, 9; ori- 
gine de l'idL^e des Uieux, 
118 ; développement de 
l'idée des Dieux, 12r>. 

FoBCE, eonception d'une — 
divine primitive, 6Ii et 

Forêts, mythes des — 262. 

Fltnëbailles, cOi-ëmonies 
lies— 103; les — ont pour 
bul décarter lesprit du 
mort, tO"! ; d'intercéder 
aupriis du mort, 197 ; Lu- 
cien. 39. 

Fbazrr. Origine de la ma- 
gie, 70 : explicalion de la 
magie. S» ; déjinition du 
loténiismc, 217 ; exogamie 
et totiMnisnie, 233 et seq ; 
explication du lotf^niisine! 
238 ; théorie du dévelop- 
pement du lotémismo, 243;, 
origine religieuse de l'art 
primilif.SaS 



HÉBEHT. Première croyance 
du sauvage, 1)5. 

HENRV(ViCT0aK Théorie de 
la magie, 89 ; ressem- 
blances dos diverses reli- 
gions sauvageseutre elles, 
3 ; spécialisation du sor- 
cier, 94. 

HERODOTE. Opinion sur la 
circoncision, 140 ; sacri- 
fice d'alliance. 143 ; surla 
manducation dos morts 
chez les Masaagétes, 47 ; 
sur les coutumes des 
Scythes, 45, 

HflMAdei et la pénitence, 
204 el 212. 

Homère. Sur les funérailles, 
36 : sur réternuement,4t. 

Hubert et Mauss, pre- 
mière croyance du sau- 
vage, 6Ti ; distinction 
entre la magie et la reli- 
gion, 70 ; théorie sur la 
magie, 92 ; théorie so- 
ciale de la religion, 102 ; 
théorie du sacrifice, (77 et 
seq, ; sur les sacrifices 
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Hrc. 13 et 18. 

Hl-Et. sur l'oripiine de la 
mythologie, SC5. 



Idoles. Commeut. les — se 

diâUngut^iil du rélicbe. 

Oiiiuion de Schuttzc, 49. 

Di«UK —, 109. 
IMITATIVK (Magie) 71. La — 

raitdjsparaltreunenneuii, 

71, La — augmente le 
nombre des naissances, 

72. La couvade, 72 ; l'am- 

Ehidrooiie, 73. La — et 
I (^tinsse, 73. Les dauses, 
74. Lllichiuma, 75. 

Imprécatoires (prières) 155. 

Impur. Notions d' — îOa. 

Inde primiliie: animisme, 
S89 ; magie, 2V0 ; dieux, 
291 : lîulle, S93 ; rayllies, 
293. 

Intelligence du sauvage, 
22. 

iTicaiuMA, 7ù. L' — cl l'art 
])riniilif;'28S. 

Inspiration. Clie/. le sau- 
vage, 44, 84. 



James (William) sorTexiiô- 
rienoo religieuse, SaS-ISB 

Jastrow (Maurice) délinî- 
tioii de la i-eligioii, 101. 

JkûNE. Divers ésplicaitoas 
du — 38. Le - procédé de 

rteséc ration, 101. 
Jevons. Imjioi'lance du to- 

lémisnip, nn. TIiL^oricdu 

toléniisme, 237, 
JoCBS, l!il)cni des — ISO. 



Lacs. Conception aniiuii^U 
des- 32. 

Lagrance. Surla i«vélalioii 
ptimitivc. 12. Sur la con- 
ceptîon d'uDe fori*!- diWiti- 
pnmîLive, U7. Snrli-s -n- 
criiicesdes prcTiir. - > i > 
Thôoriede lacnv m 
1411. Théorie du ~ . 

17». Théorie tin i,,i 

21)!). L'homme primilir. 
i'">. Les reJigions sémi- 
liques, 298. 

Lëjei]nk{R. P). L'anioûsmc, 
31. 

LaNG. Description du sau- 
vage, 13 etseq. Originelle 
la croyance eu Dieu, 3S. 
Origine du tOti>mismp, 
220. Totems individuels, 
222.Tht-oriedu lottmisme, 
237. Sur la mythologie des 
B8uvagi!B,-;47. 

LëhhaS'n. Tli^rie de la 
magie. S6. 

Leroy (Mgr) sur les morts 
co nsid Cpêscomiiieanioiés, 
40. 

LlËL-XSACKÉS, I07. 

Litanies, 153. 
LoDs. Oututaesjiijvescon- 
cernantlccultcdes morts. 

IWï. 

LuBsocK, In9. 

Lucien. Sur les sacrifices. 
135. Sacrifices d'alli.iiK'' s. 
I4y, Danses sacn-,-. 1 ".- 
lleuils el fum'i-ftilii -, :■ 
Ue la mandnc.iliiiii ,U-^ 
morts chez les 
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7. Les âmes soal des 

mbrcs ."lO, 
jCne. Mylhe de la ~ 202. 
I la — eonsiilLVée uomme 
\ dieu, 103-104. 



;. lo Disl.in..'1ioii enlre 

- et la religion, (i'.l. 
\ Thi^orie (io Fi'azer, 70. 

■ ï° Théorie de Hubert et 

L* Mauss. 70. La — imilalive, 

[ 71, est utilisée pour faire 

[.disparaître un ennemi 7l, 

f augmenter ie nombre des 

' naissances, 73. La cou- 

vade, 72 ; l'amphidromie, 

73. Lerûiede la — à la 

citasse, 73. Les danses 

d'imiLalion magioiip, 74. 

LUiciiiuma, 73. > La — 

B\-mpathiqiie, 75 ; des 

cfenis, 7:;, des armes, 70 ; 

piiurlairc; la pinio, 76 ; 

ain du prôtie, 7B : pou- 

lir magique des animaux 

< ; des pierres, 79 ; des 

■croies, 80; animisnte et 

- SI-*) ; sac de niéde- 

Li»e, 81 .Procédés magi- 

■«lUos pour reconnaître le 

Isorcier. 43-82 Fondions 

•■du sorcier, 43-82 Linspi- 

r ration, 84. La divioation, 

[•84. Les rgis 85. 4» Explica- 

ÏUon de la — . Réville et 

er, 80. Théorie de V. 

f Henry. — Coaceplionque 

■ le sauvage se fait ilu dé- 
rtermînisme, SI. Tliéorie 
pde Huliert et Mauss. 02. 
1 La s[>écialisation des Tone- 
I lions du sorcier d'après 
J V Henry, 94 ; >inpÉrioritë 

■ •de la religion sur la — 96. 

— ré])and au besoin de 



vivre, 06. La crovaucp en 
Uieu est pins ulil« que la 

— ils. Marinier, M9. 
Tabou et — ?07- La — dans 
l'Inde imniilive, MO. 

Maladies, explication ani- 
miste des — 41. Conimenl 
le sorcier les guérit, 44-;i6. 

Mabtage. Céréuumie dn — 
164. Krtle du loii-m rlaiis 
cescùrénioniesi 228. Le — 
du lilet, ïi8-229. Origine 
religieuse du — r-bez les 
prirai tirs, 283. 

Marii-lier. Ressemblances 
des diverses religions 
saavagee entre elles. 8. 
Origine de la notion d'es- 

Prit diez le sauvage, ti.l. 
remii'res crovanros du 
sauvage, 65. Dc'linilion de 
la Religion, )0l- Crovanrre 
en Dieu lihéralriee .le 
l'homme, 1 19. Théorie des 
origines du sacerdoce, tes. 
Définition du Tabou, 187 
Totémisme bI exoeamies, 
233. Importance un toté- 
misme, 336. Développe- 
ment du totémisme S4â. 
Origine religieuse de la 
culture des plantes, 281. 

HASPEito. Sur Kgypte prî- 
milive. 29i et seq. 

Mëdixinf. magique, sac de 

— 8t. 

MÉTAt'X. Tabous des — 499. 

Méthode. La —do rbisloire 
des religions, Fonlenelle, 
9. nenjumin Constant, 10. 
Elle doit être psyciiolo- 
giquf.iO-Ilctsociale.ll; 
elle ne coniporle pas de 
critique sur la valeur reli- 
gieuse dosinstilutions, 12. 
Opinion des Pères, 13 ; 
place éa preternfiturd, 
1 3 ; utilité de uette • pour 
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la vraie reltKioo, 14, La — 
lie Baiiier. 37. 

Meunier (SlanUlaej Sur les 
resbeniblances des iosli- 
tutioDs humaines. 8. 

MeuBTBiEB, tabou des — 
1»4. 

Moissons, tabou dts — 196. 

Monde. Coticeplion animiste 
du — 31 ; m^lhes cou 
cernant l'origine du — 
â48 ; premierôtrc existant, 
divers modèles de Tonna- 
tion du - 2.'»l ; mythe du 
déluge, 2âB ; mythe sur 
l'origine do la mort, 2ij7. 

Monothéisme et monolalrie 
124. 

MoNTAONESsacrées. 109 

Morale. Les Dieux et la — 
114-124- Idée de Dohi'iz- 
holïer sur les dieux mé- 
chants, 116. Idi*al — et 
lois — 125. I.e tabou et la 
loi, — S(1 ; origint' reli- 
gieuse delà — chez les 
|jriiTiilîrs, 2B3. 

Mort. Ex|ilicalînn animiste 
de la — 37 et seq, sa. 
Tabou des maisons inor- 
tunires. r.n. Offiandes aux 
- Ht. Tabous des— 192. 
RAle du totem dans les 
céK'monies de la — 239. 

MOBTILLET (lie) Origine de 
la cioyance en Dieu, 28. 
L'homme primilir, tiuater- 
naire. 277. 

Mots, tabous des — 199. 

MuLLER (Max), premières 
croyances du aauvage, QS. 
tlonception d'une force di- 
vine primitive, H7 ; sur 
l'origme de la mythologie, 
SC6. 



Les — ilans l'Iode primi- 
tive. 293. 
MvTHOLooiE. Uifficullé d'é- 
tablir la — dea sauvagM, 
Ï47 : mythe coaaeriianl 
l'origine du monde. 248 ; 
premier être crt^alear, 
■248 : di\-ers modes de for- 
mation du monde, ?S1 ; 
mvlhe de di'^luge, 3!;6 ; 
mythes concernant l'ori- 
gine de la mort, 257 ; mj- 
Ihes de la vie future, 2M; 
mythes naturistes, aw ; — 
du soleil, 2W: — de la 
lune, 262 ; — des forêts, 
m ; — des vents. 282 ; - 
de la voie lactée. ï63 i 
mythes des Pléiades, SM; 
—' de rarc-en-eiel, »6Ï; 

— des animaux, 283 ; — 

— des rites sacn^s, 564. 
Explication des mythes, 
264 ; théorie de Ruet. Ba- 
nier,265; Spencer. Bréal. 
MaxMDller.269;Clerinont. 
C.nnneau,Bérard.267: Bc- 
gnaud. Renan, 268, A la 
liBse du mytlie se trouve 
une conception animiste 
de l'univers, 2fi8 ; les 
mythes n^pondenl au be- 
soin de connaître, 2*19; 
ce besoin de conualire à 
un double objet. 269. Les 
nivllies sont mèli's à la 
religion. 271. 
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en d'aupcnienter le nombre 
des 72 : r»Me du tnlem 
daiislcii cérémonies dota 
— 228. 

NatubeLu — de l'animisme. 
St ; La — des Dieux, lU 
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Noms, labou dca — 197. 


Pierres sacrées, 109 : |)on- 


NouRRiTUHE. La — des 


voir magique des — '•■). 
Plantes. Les — dieux, 107 ; 


Dieux, 13ti ; la — du tolem, 


126. 


Les — totems, 218 ; ori- 




gine religieuse de la cul- 
ture des - 280. ^ 







Pléiades. Mythes conccr- ^M 




nant les pléiades, 263. ^H 


Obligations et tabous. 201 ; 


Pluie. Magie pour l'aii-c la ^H 


' Odenberg, sur llndeprimi- 


pluie. 76. ^H 


tive, 289 et seq. 


Prat(B.P.] Surla révëlation ^H 


Offrandes, i32 ; Les — de 


primitive, 0. ^H 


nourriture, 133 ; les — de 


Prémices sacrifice des — ^^M 


parure, de labac, de 


d'après Lagrange, 140. ^^H 


fumée, 133. Les—, bains 


Prêtre. Bain magique des ^^H 


(le sueur, 133. 


— 78 ; le — se distingue ^^H 


Ombre- — RAIe de 1' — du 


du sorcier, li9: théoriede ^^H 


corps dans l'animisme, 56. 


Maritliei-, de Benjamin ^^H 


Onqles. Tabous des— 105. 


Constant, 169 ; manière de ^^M 


Ordalies. Dt^Hnition des — 


le déterminer, 171 . ^^M 


diverses formes, concep- 


Prières. Los — des sauva- ^^M 


tion animiste qu'elles sup- 
posent, 45 ; les — et la 


ges, LIO : les -- des Tliibé- ^^M 
tains, 151 et seq. ; litanies, ^^M 


morale, 45, note. 


153; les — imprécatoires, ^^H 


Origine de la croyance en 


154 ; les — sociales 155 et ^^H 


Dieu, 28 n. Opinion de 


seq. ^^H 


Larig, Mortiilel Topinard. 
28 ; T — de la myttioiogie. 


PHiMiTir (homme). Théorie ^^M 
rationaliste, idée catholi- ^^H 


. 206 et seq. 


que de !■— 275 ; le P. La- ^H 


* Oro, 114, 


grange et le P. Prat, in ; ^H 
V quaternaire, 277; Mor- ^H 


ÔiïHS.rîle de la chasse àl' - 


3". ; culte des — 33 ; danses 


tillet, 277 ; sépulture sau- ^^M 


des — en .\ttiqiie, 230. 


vage et sépulture préhis- ^^H 




torique, 378 ; origine reli- ^^H 
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Le même, en reliare sosple 4^ 

Pour éluUiei' les rapports de la acionce et de la religion, 
le P. Zafiin se place sur ua autre teirain que celui de 
ses devanciers, ea Horle que Bon livre ne fait nullement 
double emjdoi avec les leurs ; il envisage les questions 
à au point de vue spécial, et met en relief et dans tout leur 
jour certaines idéea qui u'ont été efllturéps par les autres 
que d'une fa^on plus ou moins Tueitive et sommaire. 

Lorsqu'on veut comparer la doctrine catholique avec 
Urs alfirmatioD» de la science conlemporsine, il y a une 
ilisLiaction très e^eulielle k Taire, mais que l'on perd 
trop souvent de vue, entre les théories et les hypothûses 
provisoires des savants et les vérités rigoureusemenl, dé- 
montrées, d'une par(, et les dogmes détinis de la foi et les 
siuiples opinions des théologiens et derf tloL'teurs. de 
l'auLte. C'est parce que l'on. conl'iHul à tort des choses si 
dilTéreBles, au très grand préjudice delà lo^que, que l'on 
l'ait «nirer dans l'esprit des lecteurs i natte a tifs la cruvance 
à l'exisU^nce d'un conflit purement imaginaire. Le H. P. 
Zalim. u'apas de peine à montrer qu'on n'a jamais pu jus- 
qu'ici, malgré tous les e0orta iL'utés eu ce sens, mettre an 
seul dogme défini en contra diction avec une vérité acien- 
Lillque positivement di^montrée. 

ijuantà nous, catbiiliuuea, si nous sommes bien péaë- 
tnl'S (le la portée véi-itable des hypothèses sc'kBiitiliques. fit 
du genre de dai^er qu'elles peuvent créer, nous ne nous 
laisseroas pas troubler si parfois quelques-unes semblent 
ne point concorder exactement avec les enseignements de 
la u>i. La seiesce, dans se» développemeal lulérieur, les 
rectiliora sûrement, cl les remettra en conformité avec les 
vérités de la religion. Le livre du P. Zahm contribuera à 
répandre les idées justes sm* tous ces différents points qui 
se rattachent à la grande question des rapports de la 
science et de la religion, et démontrera à tout esprit non 

8 révenu qu'il n'y a pas, qu'il ne peut pas y avoir de con- 
it entre les vérités scienlihques et les ventes religieuses. 




LE CHRISTIANISME. Exposé apologéUijue. Pre- 
mière Partie: IKVÉRnÈ DE LA HELIGION. - 
Deuxième Partie : LES VÉRITÉS DE LA RELI- 
GION. ■-? forls volumes in-8 écu. ... 10 > 
Chaque volume se oend séparément. , . 5 > 

Voici en quels termes l'auteur fBitConiiatIrc son dessein: 
■ Je me suis propose d'exposi^r à dea esprits cultivés — 
jeunes gen.i, lioiniiK-s d'étude et bomiues du monde — 
deux clioses trop souvent ignorées de ceux-là mêmes qui 
prétendent à une culture d'esprit raffinée : d'abord la 
airité, je veux dire l'extellence surhumaine et la divinité 
de la religion ; ensuite, les oérilés, c'est-à-dire le contenu 
dogmatique et moral de cette religion. J'ai parlé la langue 
de mon temps aux hommes de mon ternies, et j'ai teiitt^ 
il j mettre à leur portée, dans une exposition concise, suf- 
Usamment étendue cependant, large mais toujours exacte, 
la somme de vivante vérité qu'il importe le plus aux 
hommes de tous les temps de connaître. A cette œuvre, 
j'ai mis tout ce que j'ai de clarté dans l'esprit, tout ce 
que j'ai doviedans Te cœur, tout ce qu'a pu m'apprendru 
Titie expérience déjà longue des hommes el des choses », 

Le premier volume, après une Introduction sur ■■ le pro- 
blème de la certitude et de l'apologùtique ", traite succes- 
sivement de la révélation, de la vraie religion, de l'Eglise 
et des l'ausses religions. 

Sans doute, les ouvrages d'apologétique, analogues à 
celui-ci, ne nous manquent point. Mais il en est peu où 
l'auteur se soit placé au môme point de vue ot ait traité 
son sujet avec autant de savoir, d'ampleur de vue el un 
accent aussi [>ersuasif. 11 était d'autant plus Tacile à l'abbé 
Pascal de briller par ces qualités qu'd a étudié, depuis 
longtemps, les hommes et les choses de son temps a la 
douole lumière de la théologie et de la philosophie sociale. 
Pi-édicateur et conférencier, ancien collaborateur de M. 
de Hun, proresscur à l'Université catholique do Lille 
I section des sciences sociales et politiques), auleur d'une 
Philosophie morale el sociale, etc.. il a pu mesurer Tinsuf- 
fisaiice dos connaissances religieuses d'un si grrand nom- 
bre d'esprits d'ailleurs cultivés, et nul n'est mieux à même 
de tes aider à la réparer. 

Toute la doctrine est forte et sûre, en même temps 
sagement conciliante- Des écoles nouvelles, des nouvelles 
niétliodi's d'apologétique on ne rejette pas tout en bloc et 
les iJerniéri's lignes du livre sont pour dire que « si la foi 
est t^sïii'nliellemeut un acte intellectuel, elle n'en reste pas 
moins BOLia l'iniluence de la volonté et du coeur «. 
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